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C H A P I T R E  X I X .

V

Suite des Observations qui ont rapport à 
Péhin et à la Cour de la Chine.

L es officiers de la maison de Pempereur et: 
les domestiques des palais de ce prince, sont 
tous, ou du moins la plupart, des êtres qui, 
avant d’arriver à l’âge de puberté, ont éLé pri
vés des moyens de devenir hommes, ou qui, 
s’ils ont eu le temps de le devenir, ont depuis 
cessé de l’étre. Ce ne sont, sans doute , que les 
fureurs d’une excessive jalousie qui ont suggéré 
ridée de mutiler un sexe pour en faire un sûr 
gardien de l’autre; et il n’y a que l’extrême 
abus d’une autorité illimitée qui ait pu exécuter 
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tm dessein si cruel et si dénaturé. Mais d’au
tres motifs ont ensuite contribué à augmenter 
le noniore de ces etres dégradés. IS’apparte— 
liant à aucun sexe, meprisés^et détestés de tous 
deux, sans espérance d’avoir jamais de posté
rité, incapables de chérir et d ê̂tre chéris, ne 
ressemblant enfin à personne, ils peuvent être 
supposés plus propres à porter les chaînes 
factices de la servitude, et à s’attacher, à se 
dévouer sans réserve au prince qui les emploie. 
Commençant par être des domestiques abjects, 
et ne prétendant à aucune importance, ils sont 
les prompts et serviles ministres des amuse- 
mens et dès plaisirs secrets de leur maître, et 
ils parviennent, en rampant, à la familiarité 
et à la faveur. Ensuite ils acquièrent quelque
fois beaucoup de crédit et d’autopté, ainsi que 
l ’attestent un grand nombre d’exemples cités 
dans les annales de la Chine. Quand ils sont 
revêtus du pouvoir, ils se vengent sur le genre- 
humain de la dégradation de leur être, et ils ont 
souvent occasionné des calamités qui ont mis 
1 empile a deux doigts de sa perte. Plusieurs 
fois ils ont presque tous été chassés de la cour. 
Dans le temps de la minorité de K an g-H i,

aïeul de l’empereurrégnant,Tchien-Long, on 
renvoya près de six mille eunuques ; mais leur
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Nombre a augmenté depuis, et à présent ils oc
cupent tous les emplois inférieurs^ du moins 
dans les palais de Pékin et de Yuen - Min- 
Yuen.

Il leur suffit, pour être propres à remplir ces 
emplois, d’avoir subi l’opération qu’on prati
que quelquefois dans certaiijes parties de l’Eu
rope, et qui en perfectionnant la voix, ôte la 
faculté de devenir père. Mais pour garder les 
femmes de la cour, et pour pouvoir meme ap
procher de leurs appai temens, il faut être ce 
que les Turcs appellent, sans aucun égard à la 
couleur, un eunuque noir, c’est-à-d ire, un 
être qui a perdu toutes les marques de son 
sexe.

/
Les lecteurs seront peut-être surpris quand 

ils apprendront que l’opération , qu’on fait; 
pour cela  ̂ est, quoique très-délicate, exécutée 
même èur des Chinois adultes, sans compro
mettre leur vie. Un tel fait est d’autant plus 
extraordinaire, que l’art de la chirurgie est si 
peu connu en Chine, qu’on n’y fait pas mêihé 
usage de la saignée, et que l’anatomie y est non- 
seulement ignorée, mais en horreur. On doit 
cependant remarquer qu’à la Cliine on guérit 
de toute sorte de maladies accidentelles, plus 
rapidement que dans la plupart des contrées de

A a



l ’Europe, et qu’elles y sont même accompa
gnées de moins de symptômes dangereux. On a 
aussi observé que les habitaiis de l’Îndostan 
guérissoient constamment et avec promptitude 
des blessures les plus terribles. Les chirurgiens 
ont été souvent surpris de la facilité avec la
quelle se rétablissoient quelques Cipayes, bles
sés au service des Anglais. Sans doute la pureté 
de l’air de la Chine et de Pliide, est dans ces 
sortes d’occasions plus propice que le coelum 
jiehulis fæcliim dont parle Tacite, dans sa des
cription de la Grande-Bretagne ; mais la ma
nière de vivre contribue aussi beaucoup à for
mer le tempérament^  ̂ et le plus ou moins de 
dispositions qu’ont les chairs à s’enflammer et 
à se corrompre lorsqu’il y a , comme on dit 
d’une manière technique , solution de conti
nuité. Ni les Chinois, ni les Indous ne sont en
clins à aucune sorte d’excès. Les Indous de la 
plus nombreuse et dernière classe peuvent man
ger de toute espèce d’animaux, excep té du bœuf. 
Malgré cela, et ces Indous et le peuple chinois, 
consomment moins de viande et boivent moins 
de liqueurs spiritueuses et de liqueurs fermen
tées, que les habitans de l’Europe5 du moins 
ceux du Nord.

Ceux qu’on rendeunuques à la Chine peu-
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vent subir l’opération depuis la première en
fance jusqu’à l’âge de quarante ans. On dit que 
dans ces occasions on se sert non du fer, mais 
de lii^atures ointes d’une liqueur caustique. 
Souvent on voit, peu de jours apres 1 opération  ̂
le malade sortir comme s’il ne lui étoit rien 
arrivé. Lorsqu’un adulte est ainsi transformé 
en eunuque noir , sa barbe commence bientôt 
à tomber, et insensiblement il ne lui en reste 
plus; en même-temps, il se flétrit, et en peu 
d’années son visage est sillonné comme celui de

La Sorcière ridée , au dos courbé par l’âge (i).

Cette précoce vieillesse des eunuques cbinois 
s’accorde avec ce qu’observe Clirysostoine en 
parlant de l ’eunuque Eutrope. —  « Quand il 
)) a Oté son fard, dit-il, son visage paroît plus 
)) laid et plus ridé que celui d’une vieille femme.))

Claudien remarque qu’il n’y a presque point 
d’intervalle entre la jeunesse et la decrepitude 
des eunuques. Le principal gardien des iemmes 
de Yuen-Min-Yuen en étoit la preuve. Quoi
qu’il n’eut pas plus de trente ans, il ne se mon- 
troit jamais sans que son visage fut peint, sa 
personne bien composée, sa parure tres-ricliej

(i) L ’expression du poêle anglais est littéralement

à V âge double.
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et il portoit à sa ceinture beaucoup de glands et 
de colifichets. Il avoit au moins six pieds de 
haut5 et il étoit robuste, mais mal fait et tout 
dégingandé. Il n’y avoit point de petite fille dont 
la voix fût plus foible et plus glapissante que la 
sienne.

Si un homme, désirant de sortir de la classe 
des plébéiens, se soumet à devenir eunuque, il 
est aussitôt reçu et employé dans le palais ; ce 
qui lui donne les avantages et l’importance d’un 
liomme de qualité. Soit qu’il porte un balai ou 
un paquet de clefs, il ne retranche rien de son 
titre. Peu d’eunuques cependant sont décorés 
d’un bouton à leur bonnet, parce que le bouton 
est proprement la marque distinctive des man
darins civils et militaires.

 ̂ Les eunuques du palais ont sou vent plus d’in- 
iluence que d’autorité avouée ; et on sait que 
quelquefois leurs insinuations ont fait disgracier 
des premiers mandarins qui leur avoient déplu. 
Sachant tout ce que peuvent leurs rapports et 
leurs mensonges dans le cours de leur service 
familier auprès du souverain, ilsportentl’effron- 
terie jusqu’à traiter avec indignité des personnes 
meme de sa famille. Un prince d’environ dix- 
huit ans, qui étoit petit-fils de l’empereur, se 
trouvoit un jour à Yuen-Min-Yuen, parmi ceux
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qui rcgardoient les prcsens apportés d’Angle
terre , lorsqu’un eunuque le lit sortir, en disant 
qu’il lui convenoit mieux d’aller à l ’école que 
de faire le paresseux dans cette salle.

Il y a dans le palais une école, où les princes 
sont instruits, principalement dans les langues 
chinoise et tartare-rnantchou, ainsi que dans 
l’histoire^ les coutumes et les cérémonies des 
deux nations (i).

On croit que l’occupation des eunuques, clans 
l ’intérieur du palais, a beaucoup diminué à 
mesure que l’empereur est avancé en âge. L ’im
pératrice reconnue étoit morte depuis quelque 
temps, lorsque l’ambassade anglaise arriva en 
Chine, et l ’empereur avoit traité avec beaucoup 
de mépris la proposition qu’on lui avoit faite, de 
se marier de nouveau. Plusieurs autres compa
gnes de sa jeunesse ont aussi cessé de vivre.

A la mort d’un empereur, toutes ses femmes

( I ) Celle école de l’inlérleur du palais impérial fut 
élablie par le grand K a n g -H i, cjui la visiloil souvent 
lui-même, sans se faire annoncer , afin c[uc les maîtres 
el les élèves se tinssent sur leurs gardes. L ’empereur 
T  chien-Long  suivit l’exemple de son grand’père, et 
veilla avec soin sur les études de ses fils eide ses pelits- 
lils, qu’il faisoit aller en classe, quoique mariés et âgés 

de plus de vingt-cinq ans. ( Note dit Traducteur, )
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sont, dît'on, conduites dans un batiment par- 
ticulier qui est dans Penceinte du palais, pour 
y  passer le reste de leurs jours, séparées du 
inonde entier. On nomme ce bâtiment le palais 
de chasteté.

Il y a en Chine, quelqües religieuses payennes, 
qui font voeu de rester vierges 5 et quoique ce 
soit contraire aux maximes générales de poli
tique et de morale, adoptées dans Fempire, 011 
a, pour ces filles, Fadmiration qu’inspirentor- 
d-inairement les personnes qui, à force de per
sévérance, réussissent à exécuter des choses 
difficiles.

A Favénement d’un nouvel empereur, les 
principaux personnages du pays conduisent 
leurs filles dans son palais, afin qu’il choisisse 
ses femmes parmi elles. Les familles de celles 
qui sont acceptées, en acquièrent beaucoup 
d’honneur et de crédit. Indépendamment de 
ces femmes, réservées pour l’empereur, d’autres 
sont présentées pour femmes ou pour concu
bines, aux princes de fon sang. Les concu
bines sont considérées, en Chine, sous le même 
point de vue que les servantes de l’Ecriture,

Les missionnaires attachés au palais, sachant 
combien leur état est précaire, et avec quelle 
facilité on peut réveiller le soupçon contre des
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hommes qui tendent à changer la religion et 
les opinions de l’empire, craignent plus de dé
plaire à un eunuque qu’à un mandarin j car le 
premier est toujours plus insolent, plus ca
pricieux et plus sujet que l ’autre ci eéder à de 
vils sentimens de malignité et de vengeance. 
Chaque missionnaire s’efforce de se maintenir 
dans les bonnes grâces de toutes les personnes 
de la famille impériale, et de celles qui vivent 
à la cour. Ils ont auprès d’elles beaucoup d’hu- 
inililé; ils leur rendent de petits services en 
exerçant pour elles les arts qui sont à leur 
portée; et quelquefois ils leur présentent des 
objets d’Europe, qui sont en leur possession, 
et dont ces personnes peuvent avoir fantaisie; 
encore sont-ils alors très-attentifs à les re
mercier de l’honneur qu’elles leur font d’ac
cepter leurs cadeaux. Les missionnaires ne 
parlent janicais qu’à genoux aux princes du sang.

Quelques missionnaires restoient constam
ment auprès des Anglais qui dirigeoient l’ar
rangement des présens à Yuen-Miii-Yuen, afin 
de leur servir d’interprètes et d’apprendre à 
connoître la nature et l’usage des instrumens 
qu’on déposoit dans ce palais.

Ces Anglais étoient parfaitement bien traités 
à Yucn-Mm-Yuen. Un mandarin les visitoit
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tous les jours pour leur demander s’ils étoieut 
satisfaits, et s’ils désiroient d’avoir autre chose 
que ce qu’on leur fournissoit.

Un d’entr’eux alloit ordinairement à Pékin 
trois fois par semaine. Un cabriolet étoit tou
jours à ses ordres. Quelquefois un mandarin 
et son domestique l ’accompagnoientj mais il 
étoit souvent maître d’aller seul. Chaque matin, 
il recevoit un message pour savoir s’il iroit ce 
jour-là Cl la cité.

Les instrumens et les différentes machines 
étant enfin montés et mis en ordre, et tous les 
présens arrangés de la manière la plus avanta
geuse, dans différentes parties de la salle d’au
dience et des deux,côtés du trône, tous les 
Anglais qui étoient à Yuen-Min-Yuen, s’ap
prêtèrent à retourner à Pékin. Mais le princiT 
pal eunuque du palais déclara qu’il ayoit reçu 
un ordre de l’empereur pour faire changer 
l ’arrangement des présens, et les placer à l’une 
des extrémités de la salle, parce que, quand ils 
seroient là , sa majesté pourroit les voir de 
son trône, sans etre obligée de tourner la tète. 
Tel fut le motif qu’on allégua pour ce nouvel 
arrangement; et comme si c’eût été une affaire 
très-importante, on se dispensa, à cette occa
sion, de suivre la coutume d’interrompre, dans

ï'î
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je palais, fonte sorte de travaux, trois Jours 
avant, et trois jours après l’anniversaire du jour 
de naissance de l’empereur.

Très-peu de temps après le retour de l’am
bassadeur à Pékin, on annonça que l’empereur 
approclioit de Yuen-Min-Yuen , et l’on avertit 
son excellence que, conformément à l ’étiquette, 
on s’attendoit qu’elle iroit à quelques milles au- 
devant de sa majesté impériale. L ’ambassadeur 
étoit alors très-aiFecté d’un rliumatisme qui
l’a voit souvent tourmenté depuis son arrivée

* « 
en Chine. Les mandarins qui s’aperçurent a
quel point il souiTroit en ce moment, et com
bien peu il pouvoit agir comme à l ’ordinaire,

«
lui proposèrent de rendre le voyage moins fa
tigant, en le faisant à deux reprises, c’est-à- 
dire, de partir la veille de l’arrivée de l ’em
pereur, pour aller coucher dans son ancienne 
demeure, près de Yuen-M in-Yuen, parce que 
le lendemain il n’auroit que très-peu de chemin 
à faire. Ce plan rendit j)raticable la marque 
d’attention qu’on désiroit de l’ambassadeur. En 
conséquence, il passa la nuit à la campagne avec 
toute sa suite d’Anglais et de Chinois. Le len
demain , ils furent tous debout avant le lever 
du soleil. Ils suivirent un chemin parallèle à 
celui qui étoit exclusivement réservé pour l’em-

îi« «» H« •
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pereur, et qu’en séparoit un fossé peu pro-̂  
fond. Tous les deux étoient illuminés avec des 
lanternes de diverses couleurs, et suspendues 
chacune à trois bâtons plantés obliquement dans 
la terre et formant un triangle.

L ’ambassadeur et sa suite arrivèrent après 
deux heures de marche au lieu du rendez-vous 
général. Ils furent conduits dans un salon spa
cieux, où l’on avoit préparé des rafraîchisse- 
mens. Après en avoir probté, ils se rendirent 
dans l’endroit cù devoit passer l’empereur, et 
où il jiouvoit remarquer l ’attention respectueuse 
des Anglais. Ils étoient placés sur une hauteur 
verdoyante à gauche du chemin; et de chaque 
côté d’eux, on voyoit une multitude de man
darins, de gardes et de porte-étendards. Plu
sieurs de ces derniers, en attendant l’approche 
de l ’empereur, avoient mis leurs étendards 
roulés en travers du chemin destiné à ce prince, 
comme s’ils avoient voulu empêcher que per
sonne tentât d’y passer. Les deux côtés de la 
route étoient bordés de troupes dans un espace 
de plusieurs milles, et aussi loin que l’œil pou- 
voit atteindre. Tout auprès de la route étoit 
une tente qu’on avoit préparée pour l’anir- 
bassadeur, parce que, comme on étoit informé 
de son indisposition, on vouloit qu’il fut 4
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son aise en attendant l’empereur. Divers esca
drons de cavalerie, avec des arcliers armés 
de leurs arcs et de leurs carquois, précé- 
doient le monarque. Bientôt après parut un 
palanquin, ou plutôt une chaise telle que 
celle que nous avons décrite dans un chapitre 
précédent, mais couverte d’un drap d’un jaune 
brillani^ et ayant des portières garnies de 
glaces. Elle étoit portée par huit hommes, à 
côté desquels huit autres marchoient, pour être 
prêts à les relever en cas de besoin. A la suite 
de la chaise étoient des troupes de cavalerie 
en uniforme jaune, des soldats armés de piques, 
d’autres qui portoient des boucliers, et d’autres 
des étendards. L ’empereur étoit dans la chaise. 
'Aussitôt qu’il aperçut l’ambassadeur, il s’arrêta 
et lui envoya un message gracieux, en lui fai
sant dire qu’il le prioit de se retirer sans délai, 
parce que le froid et l’humidité du matin étoient 
très-contraires à la maladie dont il avoit appris 
que son excellence étoit incommodée.

Derrière la chaise de l’empereur il y avoit 
une voiture à deux roues, grossièrement faite 
et sans ressorts , différant très-peu, pour la 
construction, des plus mauvaises voitures de- 
campagne, mais couverte de drap jaune, et 
yide, comme si elle étoit destinée à servir de

'M
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temps en temps à Fempereur. Quand on cotïi- 
pare une telle voiture avec les carrosses lé
gers, commodes et élégans portés en présent 
à Fempereur, il ne paroît pas vraisemblable 
que le préjugé national résiste long-temps à 
Févidence d’une commodité et d’un agrément s-i 
supérieurs ; et un jour viendra peut être où les 
carrosses anglais seront en Chine un article 
d’importation, comme lesmiontres et le drap.

La voiture deFempereur étoit immédiatement 
suivie d’une chaise, dans laquelle étoit le grand 
colao Ho-Choung-Taung. Tandis que l’empe
reur étoit occupé à envoyer son message du 
côté du fossé où étoit l ’ambassadeur, plusieurs 
mandarins franchirent ce fossé, et se jetèrerit 
à genoux pour rendre hommage au premier 
ministre. On remarqua qu’aucun autre mi
nistre, ni même aucun des princes de la fa
mille de Fempereur ne marchoit à sa suite , ni 
ne paroissoit sur la route. La distinction en 
étoit d’autant plus grande pour celui qui s’y 
trouvoit. Peut-être aussi que quelqu’arrange- 
ment avoit exigée ou quelqu’accident occa
sionné que Fempereur se séparât ainsi de ses 
courtisans.

l . ’ambassadeur , dont l’excursion étoit inu
tile à Fempereur 5 retourna sans délai à Pékin,

f
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tandis que ce prince poursuivit sa route droit 
à Yuen-Min-Yuen. Il étoit impatient de con- 
tcjnpler les présens que Fambassadeur y avoit 
déposés avant d’aller à Zhé-Hol. Il les exa
mina avec bien plus d’attention qu’un homme 
qui n’auroit pas voulu prendre la peine de 
tourner la tête pour les voir (i). Il parut très- 
satisfait de la plupart de ces présens j et donna 
ordre qu’on distribuât de l’argent aux ouvriers 
qui avoient travaillé à les arranger. Quelques- 
uns des instrumens et des machines furent es- 
sa)̂ és en sa présence. On observa, avec le téles
cope , des objets éloignés ; et l’on fit fondre 
des métaux dans le foyer de la grande lentille 
de Parker. L ’esprit philosophique de l’empe
reur ne manqua sûrement pas de remarquer 
que , grâce à l’industrie européenne, la même 
matière, le verre, étoit propre à opérer des 
effets aussi divers qu’extraordinaires.

Un modèle du Royal Souverain, vaisseau 
de guerre de cent dix canons, captiva long
temps l’attention de l’empereur. Il s’adressa 
aux Anglais qui étoient présens, et leur fît 
plusieurs questions concernant les diverses 
parties de ce modèle et de la marine anglaise

( i)  Ou a vu plus haut cc que disoit l’eunuque de 

yuea-Miu-Yuen. ( Note du Traducteur. )
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en général. Mais il étoit aisé de s’apercevoir 
que les interprètes avoient une grande difficulté 
à expliquer beaucoup d’expressions techniques 5 
inconvénient qui abrégea très-certainement le 
nombre des questions du monarque. Cependant, 
la curiosité qu’il témoigna en cette occasion, 
et l’empressement qu’il eut de converser avec 
de simples particuliers , prouva que l’appré
hension de n’avoir que des entretiens imparfaits 
et ennuyeux par le moyen des interprètes, 
l ’empêchoit bien plus que l’étiquette de la cour, 
ou aucune indifférence pour l’Europe, de com
muniquer fréquemment et personnellement 
avec l’ambassadeur.

Quant à ce qu’étoient , à cette époque , les 
sentimens de ce prince a l’egard des Anglais ou 
de leur ambassadeur , la situation de ce dernier 
ne lui permettoit presque pas de pouvoir le dé
couvrir. Cependant, il avoit quelque raison de 
se flatter que, depuis l’arrivée de l’ambassade, 
la jalousie conçue contre sa nation , à l’occasion 
de la guerre du Tliibet , avoit insensiblemen| 
disparu du coeur de l ’empereur. En outre, les 
amis de l ’ambassadeur étoient persuadés que 
le général qui avoit commande les troupes 
chinoises dans cette guerre , et qui , de
puis , aw it été vaincu dans une autre , olloit

' perdre
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perdre la vice-royauté de Canton ( i ) , où la 
haine qu’il portoit aux Anglais le rendoit très- 
peu propre à avoir des relations avec leur fac
torerie.

D ’un autre côté , il étoit assez probable que 
l ’empereur pouvoit avoir flotté entre les re
présentations opposées qui lui avoient été faites 
relativement aux Anglais. Mais, c’étoit la pre
mière fois que quelques-uns d’entr’eux parois- 
soient à sa cour 5 et l’on avoit observé que des 
préventions conçues contre des absens , étoient 
souvent aifoiblies quand ils se montroient, et 
même insensiblement détruites. Certes , les 
Anglais s’étoient déjà fait des amis parmi les 
grands officiers et les mandarins, quoique leurs 
eiTorts pour cela n’eussent pu être que momen
tanés. Ce fut par le moyen de ces amis que 
l ’ambassadeur apprit qu’il s’étoit tenu à la cour 
un conseil, à l’occasion de la lettre du roi de 
la Grande-Bretagne , et qu’on y avoit aussi dis
cuté la manière dont il convenoit d’agir envers 
ses sujets. On sut que le premier ministre 
avoit fait appeler à ce conseil, le général du 
Thibet ; ainsi que l’ancien liop-po de Canton , 
déjà déclaré coupable , et que sous prétexte

(i)  Il la perdit, en effet, comme on le verra plus bas. 
( Note du Traducteur. )
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U'il*J P



( iS  )
Qu’ils étoient en état de juger de la conduite et 
des intentions des étrangers faisant le com
merce de la Chine, il avoit Voulu avoir leur 
témoignage et leur avis. Mais, dans le fait, lé 
colao n’avoit employé ce moyen que pour 
donner plus de poids à son opinion , et triom
pher des dispositions favorables de Fempereur. 
Quand Fambassadéur auroit voulu obtenir di
rectement quelqu’avantage particulier pour sa 
ration, c’eût été probablement en vain , puis
qu’il avoit contre lui les suggestions du colao 
et de ses adliérens. Il sentit donc qu’il conve- 
noit d’envoyer , sans tarder, au colao, le mes
sage dont nous avons parlé au commencement 
de ce chapitre , afin de lui annoncer que dès 
que le premier jour (] ) de l’année chinoise se- 
roit passé, il demanderoit à l’empereur la per
mission de quitter Pékin.

Au lieu de répondre directement à ce mes
sage , le colao fit inviter l ’ambassadeur à aller 
le voir le lendemain à Yuen-M in-Yuen , où il 
avoit quelques lettres anglaises à lui remettre. 
Cette invitation étant connue de toute l’ambas
sade , les divers Anglais qui y étoient attachés, 
se sentirent vivement émus dans l’attente de 
recevoir, enfin , des nouvelles des amis qu’ils

( 1 ) Eu février.
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avoient dans leur patrie. Ceux -  mêmes qui 
étoient immédiatement engagés dans la négo
ciation , oublièrent un moment toutes les con
sidérations politiques , et jouirent d’avance de 
la satisfaction qu’ils croyoient devoir les at
tendre à Yuen-Min-Yuen. Lorsqu’ils y arri
vèrent, quelques lettres anglaises leur furent, 
en effet, remises; mais elles étoient écrites de 
Chu-San par les personnes qui étoient à bord 
du Lion  et de VIndostan. Le principal manda
rin de Chu-San , animé par un motif d’Jion- 
nêteté et de politesse, avoit inséré dans les 
paquets de l’empereur, des lettres adressées 
eux étrangers qui étoient à sa cour. Des motifs 
tout diiFérens avoieiit dirigé la conduite des 
mandarins de Canton, quoique ce fût de ce 
dernier port qu’on attendît les lettres les plus 
intéressantes, les plus importantes , celles qui 
venoient d’Europe.

La défiance qui s’étoit emparé de l ’ame du 
colao , à l’égard des desseins des Anglais , le 
rendoit impatient de connoître le conlenu des 
lettres adressées de Chu-San à l’ambassadeur. 
Ces lettres étoient de sir Erasme Gower. L ’am
bassadeur dit au colao que sir Erasme luiman- 
doit qu’il étoit dans l’intention de partir im
médiatement de Chu - San ; mais que Vin-'

s 2
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âoslan ne pouvoit pas mettre à la voile, jus
qu’à ce que le capitaine Peut rejoint. Lord 
Macartney rem it, en même temps , les lettres 
dans les mains du colao , afin d’écarter les 
doutes qu’il pouvoit avoir sur la fidélité de cette 
explication.

En apprenant que le départ du Lion  étoit 
résolu, Ho-Clioung-Taung parut inquiet. Il 
dit : —  « Qu’il espéroit que ce vaisseau n’avoit 
)) pas encore rais à la voile, et qu’il attendroit 
)> que l ’ambassade eût le temps de se rem- 
3) barqiier ; —  que dès que l ’empereur avoit 
)) appris l ’indisposition de l’ambassadeur, et 
y> la mort de quelques personnes de sa suite, il 
5) avoit remarqué combien les hivers de Pékin 
» éloient rudes pour les étrangers^ et que 
3) craignant que le séjour de cette ville ne fût 
)) nuisible à la santé des Anglais , et sachant en 
3) outre que le voyage par terre étoit très-in- 
» commode et très-fatigant, il avoit pensé qu’il 
)) leur convenoit de partir avant que les ri- 
3) vières et les canaux fussent gelés, ce qui 
3) arrivoit quelquefois de bonne heure et su- 
3) bilement ». <—  Le colao ajouta : —  « Qu’il 
3) croyoit que son excellence désiroit d’attendre 
» la fête de la nouvelle année j mais que cette
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» fete ii’étoit qu’une répétition de ce qui ayoit 
)) eu lieu à Zhé-Hol. ))

Il étoit évident que cette sollicitude affectée 
pour la santé de l’ambassade, caclioit tout autre 
motif; mais l ’ambassadeur crut qu’il falloit ré
pondre sur le même ton. il observa que les 
Anglais étant eux-mêmes nés dans un climat 
plus septentrional que celui de Pékin , ils 
craignoientmoins les effets dufroidque ne pour- 
roient raisonnablement les craindre d’autres 
étrangers ; et qu’ils avoient pris des précautions 
contre quelque degré de froid auquel la capitale 
de l’empire pût être exposée. —  Passant en
suite à d’autres considérations, l’ambassadeur 
observa —  « Combien il seroit affligé de quitter 
)) sitôt une cour où il avoit été si bien accueilli ; 
)) que les intentions de son souverain étoient qu’il 
)) y restât assez long-temps, aux propres frais 
)) de sa majesté britannique, pour avoir de 
)) fréquentes occasions, et non aussi peu qu’il 
)) en avoit eues jusqu’alors, de renouveler les 
)) témoignages de son respect à l ’empereur, et 
)) de cultiver et cimenter l’amitié qui avoit si 
)) heureusement commencé entre les deux na- 
i) lions. Que dans cette vue, le roi son maître 
)) lui avoit recommandé défaire connoître com- 
)) bien il seroit charmé que l’empereur pût
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»accorder, avec les coutumes de l ’empire, 
)) renvoi d’un ou de plusieurs de ses sujets, 
)) comme ambassadeurs en Angleterre; et qu’en 
)) ce cas on auroit soin de leur fournir des vais- 
» seaux convenables pour se rendre en Europe 
» et pour en revenir. » —  Eord Macartney 
poursuivit en disant ; a Que tandis qu’il étoit à 
» Zhé-H ol, le eolao avoit eu la bonté de lui 
» donner la flatteuse espérance d’avoir plu-v 
» sieurs entrevues avec lui; et que, quoiqu’il 
)) le désirât vivement, son prompt départ l ’eu 
» priveroir nécessairement, a

L  ambassadeur essaya alors d’expliquer, eu 
termes généraux, ce qu’il auroit bien mieux 
aimé j)oiivoir dire dans une de ces entrevues 
vainernenl promises. Mais il eut soin d’éçarter 
tout ce qui pouvait avoir la moindre appa
rence de plainte, et il usa de toute sorte de 
précautions et de patience^ de peur de nuire 
aux inléi'êts qui lui étoient confiés, ou d’af- 
foib.ir l’impression que l ’ambassade avoit déjà 
faite en faveur de son pays.

Le colao sut parfaitement dissimuler tous 
ses sentitnens, et n’entra dans aucune discusr 
sion sur les objets que l’ainbassadeur lui avoit 
communiqués; mais il parla encore du dépai;t 
des Anglais, et conclut en disant : —  « Qae

• *  . » J
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5) Pempereur n’avoit d’autre motif; en propo- 
)) sarit ce départ, que l’intérêt qu’il prenoit au 
)) bien-être de l’ambassade, et qu’a tout autre 
« égard, son séjour lui seroit très-agréable. )>

Rien ne pouvoit être plus flatteur que les 
expressions dont se servit Ho~Clioung-Taung 
lorsqu’il parla, en son propre nom, à l’am
bassadeur. Quoique natif de la Chine, l ’inter
prète, qui n’étoit point accoutumé au langage 
et aux dissimulations de sa cour, conclut que 
l ’ambassadeur étoit absolument maître de rester 
à Pékin aussi long-temps qu’il le jugeroit 
convenable.

Le colao laissa sortir l ’ambassadeur sans le 
prévenir, en aucune manière, que la repense 
de l ’empereur, à, la lettre du roi d’Angleterre , 
étoit déjà prête, et qu’il se proposoit de la lui 
remettre le lendemain, ce qui, suivant l’usage 
du pays, devoit être regardé comme un congé. 
Cependant, à peine l’ambassadeur fut de re
tour à Pékin, qu’il reçut un avis particulier 
sur cela. L ’après-dînée, les mandarins Chow- 
ta-zhin et Van-ta-zliin, lui rendirent visite, et 
lui apprirent qu’il recevroit le lendemain un 
message du colao Ho-Clioung-Taung, pour 
l ’inviter à se trouver avec lui au palais de 
Pékin, Feignant ensuite de ii’être pas sûrs de

F ,
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ce qu’lis aîloient dire, ils ajoutèrent qu’il pa- 
roissoit probable que la réponse de l’empereur 
a la lettre du roi d’Angleterre lui seroit remise; 
et que, dans ce cas, ils lui conseilloient de 
demander la permission de retourner, sans 
délai, auprès de son souverain. Il étoit évident 
qu on leui avoit recommandé de donner ce 
conseil. Aussi, durant toute la conversation, 
furent-ils dans un embarras extraordinaire, 
et lorsqu’ils conseillèrent à l ’ambassadeur de 
prendre congé, ils parurent accablés.

Le lendemain, le légat vint de bonne heure' 
auprès de l’ambassadeur, pour le prévenir que 
le colao désiroit qu’il se rendît, aussitôt qu’il 
lui seroit possible, dans la grande salle d’au
dience du palais de Pékin, où il l’attendoit.

Quoiqu indispose, l ’ambassadeur ne voulut 
point manquer à ce rendez-vous; et bientôt il 
partit avec une suite convenable, traversa une 
grande partie de la cite lartare, et arriva au pa
lais. Entré dans l’enceinte du palais, il fut 
conduit à travers des cours spacieuses , et le 
long de canaux d’eau stagnante, sur lesquels 
on a construit des pouls de granit, ornés de 
balustrades de marbre. Quand il fut auprès de 
la salle d’audience, il trouva la réponse de 
1 emjjereur contenue dans un grand rouleau
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de papier couvert d̂ une étofTe de soie jaune, 
et placée sur une chaise de cérémonie, entou
rée de rideaux de la même couleur. La lettre 
fut ainsi portée dans la salle par l ’escalier du 
milieu, tandis que le colao et les autres Chinois 
qui s’étoient jusqu’alors tenus auprès de la 
lettre, montèrent, ainsi que l’ambassadeur et 
sa suite, parles escaliers de côté. La salle d’au
dience ne forme qu’un seul bâtiment, mais il 
y en a tout autour un assez grand nombre 
d’autres. Bâtie en bois sur des fondemens de 
granit, elle est spacieuse, magnifique, et ornée 
en dedans et en dehors de dorures et de pein
tures extrêmement brillantes, et variées de la 
manière la plus heureuse. La réponse fut pla
cée dans le milieu de la salle , d’ou elle devoit 
être ensuite envoyée â l’hôtel de 1 ambassadeur.

On n’annonça point le contenu de la lettre : 
mais tout ce qu’il pouvoit y avoir de gracieux 
ou de favorable n’étoit probablement du ni au 
colao, ni â ses adhérons, qui, en refusant obsti
nément les présens d’usage que leur offrit 
l ’ambassadeur, montrèrent clairement, suivant 
les moeurs orientales , qu’ils lui étoient con
traires. Malgré cela, dans la conversation qui 
suivit, relativement aux objets que désiroit 
d’obtenir la Compagnie des Indes anglaise,

lit
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ÎIo-Choung-Taung demanda un mémoire sur 
ces objets  ̂ et, sans s’engager à l’appuyer, il 
I)romit qu’on Je prendroit incessamment en 
considération. Iln ’étoitpas au moins sans avan-r 
îage que ces objets fussent connus, et pussent 
sei vir de réponse aux assertions si souvent faites 
à la cour. Ces assertions portoient que les étran
gers , quelqu’indignes qu’ils fussent, jouissoient 
a Canton de tout ce qu’exigeoieiit la justice et 
î buinaniie, mais que l ’ambassad,eanglaise avoit 
des desseins secrets, et dangereux pour le gou
vernement. D ’apres cela, l’ambassadeur s’em
pressa de présenter une note contenant ses de
mandes.

Cependant, il sembloit qu’une partie de la 
ceremonie du jour où lord Macartney fut reçu 
parle coîao, étoit de lui montrer le palais im
périal de Pékin. Le colao se préparoit à le con
duire par-tout, avec la même politesse qu’il 
avoit eueenl accompagnant dans les jardins de 
Zhé-Hol : mais l ’indisposition de l ’ambassa- 
deur l’obligeant à se retirer, il laissa le mi
nistre plénipotentiaire et quelques autres An
glais auprès du colao , qui les conduisit dans 
un grand nombre d’édifices séparés, construits 
sur un plan régulier, et semblables à ceux 
qu iis avoient déjà vus dans les autres palais.

y. I
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împénaiix, nais d’un style plus relevé etd̂ un® 
plus grande magniiicence. Tous ces édifices 
étoient destinés à servir dans les grandes ocr 
casions, et à déployer toute la pompe du trône. 
Les appartemens particuliers de l’empereur f 
placés dans l’intérieur du palais , ne furent 
montrés que de loin.

Le même soir , la réponse de l’empereur a 
la lettre du roi d’Angleterre , fut portée en 
cérémonie à l’hotel de l’ambassadeur. En même 
temps on envoya diiférentes caisses contenant 
les présens derempereur pour sa majestebri- 
tannique. Ces présens étoient sans doute choi
sis parmi les productions les plus précieuses et 
les meilleures manufactures de l’empire. H y 
avoit aussi des présens pour l’ambassadeur et 
pour toutes les personnes de sa suite. En don
nant quelques foibles marques de sa générosité 
aux moindres domestiques de l’ambassade y 
l ’empereur eut l ’attention de ne pas oublier 
les absens. Les officiers et les équipages qui 
avoient porté l ’ambassadeur en Chine , eurent 
part à sa générosité.

Jusqu’alors il n’avoit été prescrit rien dq 
positif pour le départ de l ’ambassade j et d’a
près la dernière déclaration faite à A ueii-Min- 
yuen de la part de l’empereur, on pouvoit en
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conclure que la cour n’eniploieroit point, à cet 
égard , des commandemeiis absolus. Mais il 
eût été difficile, et sans doute inutile, de pré-> 
tendre résister aux volontés du colao. Cepen
dant 1 ambassadeur n’avoit encore eu que fort 
peu de temps pour traiter de Fobjet de sa mis- 
sjon, et jI désiroit beaucoup de demeurer quelque 
temps de plus, dans l’espérance de rendre le 
gouvernement chinois plus favorable à cet 
egard. Dans ces circonstances, le ménie homme 
qui Tavoit déjà prévenu en secret qubl recevroifc 
la réponse de Pempereur , et qui connoissant 
parfaitement la cour de Pékin , savoit aussi un 
peu que les vexations qu’éprouvoieiit le com
merce et les négoçians étrangers, à Canton, 
étoient toujours croissantes, écrivit ce qui suit* 

« Les Cliinois ne regardent une ambassade 
» que comme une visite, qui vient avec des 
)) presens , a l ’occasion de quelque fête solen—
)) nelle, et qui ne doit demeurer dans le pays,
)) que pendant la durée de cette fête. En con- 
)) séquence, parmi les nombreuses ambassades 
)) qui leur ont été envoyées dans le siècle der- 
)) nier et dans le siècle actuel , il n’en est au- 
)) cune qui ait passe ce terme. Sous le présent 
j) régné, 1 ambassadeur de Portugal fut con- 
)) gedié au bout de trente-neuf jours, quoique
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» sa nation soit la plus favorisée de celles qui 
)) fréquentent la Chine.
. )) Les Chinois ne savent presque pas ce que 
)) c’est que de faire des traités avec les pays 
)) étrangers. Lorsqu’on veut négocier quelques 
5) aiTaires avec eux , il faut les y préparer par 
)) une ambassade de compliment, et ensuite 
)) on doit suivre les négociations p eu -à -p eu , 
)) car on peut obtenir beaucoup d’eux avec du 
)) temps et des ménagemens j mais rien avec 
)) précipitation.
. )) Il est vrai que lesi exactions des. officiers 
)) inférieurs et des autres personnages qui 
)) traitent avec les étrangers, à Canton, s’étoient 
)) accrues graduellement, et à moins que l’au- 
)) torité ne les réprimât, elles poiivoient avec 
)) le temps devenir si excessives, qu’ont eut été 
)) dans l’alternative, de renoncer entièrement 
)) au commerce de la Chine , ou d’envoyer une 
)) ambassade pour faire des remontrances à cet 
)) égard. Plutôt c’eût été, mieux cela eût valu. Si 
)) l’aînbassade anglaise fût arrivée avant que la 
)) révolution de France eût fait craindre au mi- 
» nistère et aux tribunaux chinois la plus légère 
)) innovation, elle eût eu moins de difficultés à 
)) remplir entièrement le but qu’elle se propo- 
)) soit. Mais cette mission a fait une telle im~
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)) pression dans tout Pempire, que, malgré des 
)) oppositions momentanées, elle aura dés con- 
)) séquences avantageuses pour les Anglais ; 
)) et désormais Foppression n îra pas plus 
)) loin.

)) Tels sont le caractère et l ’usage du gou- 
)) vernement chinois , que quoique d’abord 
)) contraire à toute proposition nouvelle, parce 
)) qu’il craint qu’on ne lui surprenne dés con- 
)) cessions injustes, ou des réglemens nuisibles, 
)> il souiFre qu’on lui présente une seconde fois 
)) la meme demande ; et alors n’étant plus ef- 
)) farouche par une idée de nouveauté , il la 
)) prend sérieusement en considération. Ce mo- 
)) ment peut être accéléré par les lettres qu’un 
)) souverain écrira à l’autre. Il faut envoyer ces 
)) lettres par les vaisseaux qui viennent annuel- 
)> lement en Chine : cela ne paroîtra point dé- 
)) placé, à présent que les relations ont corn- 
)) meiicé d’une manière convenable. )> — Cette 
lettre é toit terminée par le conseil de ne pas per
sister à vouloir demeurer plus long-temps à 
Pékin.

Un événement que l’ambassadeur venoit d’ap
prendre , mais que l’auteur de cette lettre igno- 
roit encore, servit d’appui aux avis qu’elle con
te ii oit. L ’un des Chinois, amené de Naples ,
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et débarqué près de Macao, lequel, après aVoir 
repris PliabillemeTit de son pays, étoit venu 
joindre sa famille à Pékin , porta à lord Ma
cartney une lettre d’un des commissaires de la 
compagnie* Dans cette lettre, datée de Canton, 
du mois de juillet 1793, le commissaire faisoit 
mention des événemens politiques qui avoient 
rapport à l’Angleterre jusqu’au mois de jan- 
Yier précédent. 11 disoit qu’il étoit presque cer̂  
tain qu’une rupture avoit eu lieu entre les Am 
glais et les républicains de France et de Bra
bant. Il ne paroissoit donc point invraisem
blable que des étrangers , réunis sous les pa
villons français et belge, pussent entreprendre 
d’enlever quelques-uns des navires anglais qui 
parliroient séparément de la Chine pour re
tourner en Angleterre , à moins que des vais
seaux de guerre n’arrivassent à temps pour les 
faire partir tous ensemble, et les convoyer en 
s.ûreté.

Dans ces circonstances, l’ambassadeur ne 
pouvoit rendre à la compagnie un service plus 
essentiel et plus à propos que de ramener avec 
lu i, sous l’escorte du Lion^ tous les navires 
anglais qui dévoient quitter Canton, la saison 
suivante. Comme les derniers navires en char
gement , sont rarement prêts avant le mois do
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mars , l ’ambassadeur pouvoit, en attendant  ̂
essayer d’exécuter lui - meme sa mission au 
Japon ; mais il falloit pour cela avoir le bonheur 
de trouver encore sir Erasme Gower, à Chu- 
San, ce qu’il ne croyoit pas impossible, si le 
gouvernement vouloit aussitôt dépêcher une 
lettre à sir Erasme. Le désir qu’avoit le colao 
de voir partir l’ambassade , devoit l’engager à 
ne pas retarder l’envoi de la lettre.

L ’ambassadeur se détermina donc à annon
cer à Ho -  Choung -  Taung, qu’il étoit dans 
l ’intention d’aller joindre immédiatement sir 
Erasme Gower à Chu -  San , et à le prier de 
faire expédier, sans le moindre délai, la lettre 
qu’il écrivoit à ce commandantj parce qu’au- 
trement il courroit risque de le manquer.

Cette résolution fut très-satisfaisante pour le 
colao y et tout prouva qu’elle avoit été sagement 
prise. L ’étiquette chinoise exigeoit que l’am
bassade cessât au moment où elle reçut la ré
ponse de l’empereur et les présens de congé. 
Dès-lors il ne devoit plus y avoir de commu
nication avec sa majesté impériale. Il étoit en 
même temps aussi peu convenable à la disnité 
d un ambassadeur, de prolonger son séjour 
lorsqu il sentoit que sa mission cessoit d’être 
agréable, qu’il l’eut été à un hôte ordinaire de

rester
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rester au-delà du temps pour lequel il avoitété 
invité.

Les relations avec Pempereur, dont le terme 
supposé étoit ce qui causoit le plus de peine à 
l ’ambassadeu^, furent cependant continuées, 
ainsi qu’on le verra dans les pages suivantes ; 
elles le furent meme d’une manière plus intime, 
et par une voie plus favorable, que tandis qu’il 
restait environné d’une nombreuse cour.

Un si prompt déplacement parut très-fà- 
cheux à quelques Anglais attachés à l’ambas
sade, lesquels s’étoient arrangés pour passer 
l ’hiver à Pékin. Jugeant de la température par 
la latitude de cette ville, qui n’est que de quel
ques minutes au-dessous du quarantième degré 
nord, ils ne songeoient pas aux violens effets 
que la grande chaîne des hautes montagnes de 
la Tartarie, éternellement couvertes de neige, 
produit sur cette capitale, où pendant les mois 
d’hiver le thermomètre est ordinairement la 
nuit à moins de vingt degrés, et le jour beau
coup au-dessous du point de la congeliation.

Les habitans de Pékin sentent moins le froid, 
non-seulement parce qu’ils en ont l’habitude 
anais parce qu’ils se couvrent en raison de son 
intensité. Leurs vétemens consistent alors en 
fourrures, en étoffes de laine et en toiles de
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'coton piquées. Ils ne sont point accoutumés à 
voir le feu ; il n’y a d’autres cheminées dans 
Pékin que celles qui sont dans les cuisines des 
grands hôtels. Le feu, sur lequel les Anglais 
comptent principalement, pour ne pas souffrir 
de la rigueur du froid, ne pouvoit pas bien 
remplir leur but dans des maisons construites 
de manière à laisser entrer l’air extérieur de 
presque tous les côtés. Cependant il y a des 
poêles dans les principales maisons, et ils sont 
chauffés en dehors des appartemens, avec du 
charbon de terre qui se trouve en abondance 
dans les environs de Pékin. Ces poêles sont 
placés ordinairement sous des estrades, où l’on 
s ’asseoit le jour, et où l’on dort la nuit.

Le plus mauvais temps, à Pékin, doit être 
regardé comme assez doux par les Tartares, 
parce qu’ils sortent d’un climat plus rigoureux 5 
mais les autres étrangers s’y trouvent, dit-on, 
moins bien l’hiver que l’été, quoiqu’alors la cha
leur y soit excessive. Pour l’une et pour l’autre 
saison, il semble nécessaire d’être acclimaté.

Plusieurs personnes de l’ambassade furent 
malades à Pékin; et toutes ne se rétablirent pas. 
Le corps humain semble plus fait pour supporter 
l ’air le plus chaud, que le plus froid, et pour 
vivre sous l’équateur, plutôt que prés du pôle.

I
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C H A P I T R E  X X .

Départ de Péhin, Voyage cl Hang-Tchou-* 
Fou J fa it en partie sur le Cancd Impérial,

L o r s q u e  lord Macartney eut résolu de 
tâcher de rejoindre le Lion  à Cliu-San , il 
eut autant d’impatience de partir de Pékin, 
qu’il avoit d’abord eu d’envie d’y prolonger 
son séjour. Un autre motif contribua à lui faire 
hâter son départ. Le Pei-Ho et les autres pe
tites rivières du nord de la Chine doivent une 
partie de leurs eaux aux neiges qui fondent, 
en été, sur le sommet des montagnes de la 
Tartarie. Tandis que les neiges continuent à 
fondre, les rivières sont profondes et propres à 
la navigation j mais vers la fin de l’automne, 
où les rayons obliques du soleil ont moins 
d’effet sur la^terre, et où la fonte des neiges 
cesse, les rivières deviennent tout-â-coup si 
basses, et leur cours se ralentit tellement, 
qu’elles ne peuvent plus porter que des ba
teaux petils et peu commodes, meme avant que 
le fl oid ait changé en glace leurs eaux foibles 
et paresseuses*

C 2
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Les mandarins qui accompagnoient l ’ambas

sade , sacliantbien qu’en Chine les voyages par 
terre étoient extrêmement incommodes et fa- 
tisans, sur-tout en hiver, hâtèrent tous les pré- 
paratifs, afin de pouvoir être à temps de s’em^- 
barquer sur le Pei-Ho pendant qu’il étoit encore 
navigable.

Il fut décidé que l’ambassade se rendroit à 
Hang-Tchou-Fou, capitale de la province de 
Ché-Kiang, dont Chii-San forme upe partie; 
parce que si, quand elle seroit à Hang-Tchou- 
Fou, on apprenoit que sir Emsme Gower 
î ’attendoit encore à Chu-San, on pourroit aller 
le joindre en peu de jours, sinon, se rendre di
rectement à Cantén, afin de s’y embarquer pour 
l ’Europe. Les mandarins Chow-ta-zhin et 
Van-ta-zhin n’avoient point quitté l’ambassade 
à laquelle ils étoient extrêmement utiles.

Lord Macartney demanda qu’ils continuassent 
à l’accompagner jusqu’au moment de son em
barquement ; et quoiqu’ils fussent particu
lièrement attachés à la province de Pé-Ché- 
lié e , on n’hésita pas à les lui accorder.

Les doutes et les soupçons que les ennemis 
des Anglais avoient inspirés au colao, et 
qu’ils avoient même tenté de faire parvenir 
jusqu’à l’empereur, procurèrent à Pambas-
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iàJeur un avantage plus grand encore qu© 
celui d’avoir auprès de lui les deux premiers 
conducteurs de l’ambassade. Le gouvernement 
chinois crut , ce semble, qu’il falloit qu’un 
homme digne de la plus grande confiance , 
fût chargé d’accompagner ces étrangers sus
pects, pendant le long voyage qu’ils alloient 
faire dans l ’intérieur de l’empire , afin de 
veiller sur leur conduite , et de découvrir  ̂
s’il étoit possible , quels étoient leur carac
tère et leurs desseins. Le choix tomba sur le 
Colao Sun-ta-zhin, dont nous avons parlé 
dans un des chapitres du précédent volume. 
Lorsqu’il avoit été envoyé sur les frontières, 
pour traiter avec les agens de la Russie , il 
s’t'toit acquitté de cette mission d’une manière 
très-satisfaisante pour la courj aussi le jugea- 
t-on le plus propre à remplir une mission 
nouvelle à l’égard d’autres étrangers. 11 avoit 
des manières ouvertes et engageantes, et ne 
paroissoit pas fait, du moins, pour adopter 
la haine et les préventions du légat. Le choix 
d’un homme de ce rang, pour accompagner 
l’ambassade , fut considéré par les Chinois 
comme un honneur qu’on lui rendoit, et ce 
fut de cette manière qu’on l’annonça à l’anx-j 
bassadeur.
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Dans la matinée du 7 octobre, Ho-Choung- 
Taung se rendit, avec d’autres colaos, dans 
un des pavillons qui sont en -  dedans des 
portes de Pékin, afin de se séparer de l ’am
bassadeur avec les cérémonies d’usage. On dit 
à ce dernier plusieurs choses flatteuses de la 
part de l’empereur; et les ministres quire- 
présentoient ce prince, observèrent toute l ’éti
quette de la civilité chinoise. Ils dirent qu’ils 
espéroient que l’ambassadeur étoit satisfait du 
traitement qu’avoit reçu l’ambassade pendant 
son séjour parmi eux ; et ils l ’assurèrent que 
rien ne stroit oublié pour rendre son voyage 
agréable jusqu’au port où il devoit s’embar
quer : en eifet, on lui tint parole.

On mit sur une table deux tuyaux de bam
bou, couverts d’un drap jaune, et contenant des 
rouleaux de papier jaune semblable à du vélin» 
L ’un des rouleaux contenoit la liste des pré- 
sens de l ’empereur ; et l’autre, une réponse 
aux dernières demandes de lord Macartney. 
Les dispositions des hommes qui avoient été 
consultés sur cette réponse, et la promptitude 
avec laquelle on l’avoit faite , ne donnoient 
pas lieu de croiije qu’elle fut favorable ; mais 
quand meme on eut eu quelqu’espoir qu’elle 
pût l’étre , il auroit certainement été détruit
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jjar le silence qu’Ho-Choung-Taiing garda à ce 
sujet; car, s’il avoit accédé aux demandes de 
l’ambassadeur, il se seroitfait un mérite de le 
lui annoncer. En présence de l’ambassadeur,, 
les deux rouleaux furent attachés avec des ru
bans jaunes sur les épaules d’un mandarin du 
cinquième ordre, qui, pendant cette opération, 
se tint constamment à genoux. On le fit ensuite 
monter à cheval pour porter les deux rouleaux 
jusqu’à l’endroit où l’ambassade devoit s’em
barquer.

La distance des rangs en Chine est tellement 
marquée , que les deux mandarins qui, depuis 
long-temps, accompagnoient l’ambassade, et 
qui n’étoient point d’un ordre inférieur, s’age
nouillèrent pour prendre congé du colao.. 
Quoique l’interprète eût été annoncé comme 
secrétaire de l’ambassade pour la langue chi
noise , il étoit toujours obligé de se tenir debout 
devant le meme colao ; et une fois, l’orgueilleux 
général de l’armée du Thibet le força de l’inter
préter à genoux.

Après s’étre séparé de» ministres de l’empe
reur , l’ambassadeur, avec sa suite ordinaire 
d’Anglais et de Chinois, sortit de Pékin par 
une des portes du côté de l’est, et fut salué avec 
les honneurs accoutumés. Il marcha ainsi droit
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il Tong-Chou-Fou, afin de s’y embarquer sur 
le Pei-Ho.

L ’air étoit alors bien moins chaud que la 
première fois que l’ambassade avoit passé sur 
la magnifique chaussée par laquelle on sort de 
la capitale 5 aussi, aucun Anglais ne se trouva 
trop pressé par la foule qui couvroit le chemin. 
Certes, il n’est pas nécessaire qu’il y ait des 
étrangers pour que ce chemin soit continuelle
ment rempli de monde. Indépendamment du 
nombre immense de personnes employées à 
porter des provisions à Pékin , ou à en em
porter des marchandises , la foule d’hommes 
qui accompagnent toujours les mandarins qui 
y  arrivent ou qui en partent, e1 les lentes pro
cessions , particulièrement celles des funérailles, 
occupent souvent toute la largeur de la route.

On ne laisse en terrer personne dans l’enceinte 
de la ville ; et la cérémonie de porter les morts 
en terre cause autant d’embarras aux portes de 
cette capitale, que le charroi des provisions 
pour les vivans. Quels que soient l’état et la 
fortune d’un Chinois  ̂ qui n’est point dans les 
emplois publics, il ne vit point habituellement 
avec éclat, et réserve ses principales dépenses 
pour les fêtes solemnelles , ou les événemens 
particuliers qui arrivent dans sa famille. Sui-
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vant les mœurs du pays, la mort d’un parent 
est certainement un des plus grands événemens. 
Les sentiniens d’alT^ction et de respect qu’on 
avoit pour ce parent, tandis qu’il étoit vivant, 
ne s’éteignent point tout-à-coup dans i’ame de 
ceux qui le perdent. C’est une satisfaction , une 
consolation inênie, que de rendre des devoirs 
superflus aux mânes de ceux qu’on regrette. 
Les vœux de la nature sont, à cet égard, con
firmés et fortifiés par la morale et les lois de 
l’empire, lo u te  institution tendante à mainte
nir l ’habitude du devoir des enfans envers ceux 
à qui ils doivent le jou r, est sanctiiiée par un 
précepte qu’on ne peut jamais négliger sans 
s’exposer à l’infamie.

Le premier convoi funèbre que les Anglais 
rencontrèrent en sortant de Pékin , étoit pré
cédé par plusieurs instrumens qui exécutoient 
fihe musique solemnelle. Ensuite venoient des 
personnes portant diverses enseignes. Il y avoit 
des étendards en soie, et des planches peintes, 
avec des caractères et des devises quiindiquoient 
le rang et les titres de celui qui n’étoit plus. 
Immédiatement en avant du cercueil marchoient 
les parens mâles, qui étoient soutenus par des 
amis, occupés à empêcher qu’ils ne se livras
sent aux excès de la douleur, à quoi leur air
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îiembloit annoncer qu’ils étoient disposés. Oif 
portoit au-dessus des pleureurs des parasols 
avec de longs rideaux. Lorsqu’un convoi s© 
trouvoit vis-à-vis d’un temple ou d’un cime
tière y plusieurs personnes etoient occupées 
aussitôt a brûler des morceaux de papier rond , 
couverts de légères feuilles d’étain. Suivant 
l ’opinion populaire, ces feuilles, comme le 
denier qu’on offroit a Caron pour passer le 
StyXj doivent, dans les premiers instans d’une 
nouvelle existence, être employées cà acheter 
les choses nécessaires à la vie.

Quoique d’après leur doctrine philosophique, 
les Chinois lettrés excluent toute idée contraire 
a la raison, et n’admettent pas meme l’existence 
des etres qui n’ont point de rapport avec nos 
sens, ils cèdent souvent à l ’usage, et se con
forment dans la pratique aux idées d’un foible 
vulgaire. Parmi beaucoup d’autres superstitioill| 
les Chinois ont celle d’étre très-scrupuleux sur 
le temps et le lieu où ils doivent enterrer les 
morts. Le délai occasionné par ces difficultés 
a souvent retenu long-temps les cercueils des 
riches loin de leur tombeau. On en voit ainsi 
beaucoup dans des maisons et dans des jardins, 
où , en attendant qu’on les enterre, on élève 
un appentis pour les mettre à l’abri du mauvaî».
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ternps. Mais la nécessité force les pauvres a 
vaincre leurs scrupules, et à porter prompte
ment , et sans de grandes cérémonies, les restes 
de leurs parens dans leur dernière demeure.

Quelque différent que soit le sentiment qui 
agile Pâme des Chinois, à Poccasion du ma
riage , ils le célèbrent , à la vérité, d’une ma
nière brillante et dispendieuse, mais aveb 
beaucoup moins de pompe qu’ils n’en mettent 
dans leurs funérailles. La magnificence qui 
accompagne la ' célébration du mariage , cfiit 
vraisemblablement son origine aux parens des 
époux. Ce sont eux qui ont pu naturellement 
désirer de donner de l ’éclat à une union de leur 
choix. Ils ont voulu y mettre une solemnité 
qui contribuât à en rendre les liens plus sacrés 
et plus durables. Mais l’impulsion qui réunit 
les deux sexes n’a jamais eu besoin du secours 
des fêtes publiques. Le mystère sert beaucoup 
mieux l’amour, et est préféré pour ses so- 
lemnités.

Les Chinois ne regardent le célibat d’aucun 
sexe comme une vertu. La constance est la 
seule sorte de chasteté qu’ils recommandent. 
Cependant les règles de la décence extérieure 
sont maintenues chez eux par l’exemple et 
les leçons de toutes les personnes qui ont de

;ié
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réducation et de la politesse. Quelque ressem-  ̂
blance qu^on Irouve entre le paganisme de la 
Chine et celui de l’Indostan, le premier sembla 
n ’avoir emprunté de l ’autre aucune de ces 
ligures obscènes, sculptées quelquefois jusque 
sur le dehors des temples indiens, etreprésen-* 
tées comme l’emblème des premiers desseins 
de la nature.

Un des Anglais, attachés à l’ambassade, eut, 
en partant de Pékin, le temps d’examiner un 
pefit temple ouvert, situé sur l ’un des côtés de 
la chaussée; il n’avoit pu prendre ce soin, dans 
l ’empressement où l’on étoit en approchant de 
cette ville. Une figure sculptée, qu’il trouva 
dans le temple , lui parut représenter le lingam 
des Indous, ou leur dieu des jardins. Ce n’étoit 
cependant qu’une simple colonne , élevée per
pendiculairement sur le dos d’un lézard gros
sièrement fait ( PI. X X IX .  ). La colonne 
n’étoit sans doute là que pour porter une ins
cription chinoise qui en couvroit presque tout 
un côté.

S i, d’après les expressions libres qu’on trouve 
fréquemment dans quelques-uns des écrivains 
les plus élégans de l’antiquité , et d’après les 
tableaux indécens qu’on a découverts parmi 
d’anciennes ruines, comme, par exemple, à
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ï ’ompeia, ainsi que d’après les restes du culte 
obscene , pratiqué dans une partie obscure du 
même pays, et les usages efTrontés de quelques 
tribus sauvages; si, d is - je , on doit inférer 
que la décence n’est un sentiment ni naturel 
ni nécessaire, il faut avouer que c’est au moins 
un heureux artifice de la société, parce que, 
quoiqu’elle n’exclue pas toujours le vice, elle 
cache sa turpitude , et ajoute au charme et à la 
délicatesse des jouissances. Dans la pratique de 
cette vertu factice, les Chinois ont précédé et 
surpassé la plupart des nations.

A  son arrivée à Tong-Chou-Fou, l’ambassade 
fut très-bien accueillie dans le même temple où 
elle avoit logé quelques jours, la première fois 
qu’elle avoit passé dans cette ville. Les princi
paux mandarins de Tong-Chou-Fou rendirent 
visite à l’ambassadeur, et le soir la ville fut illu
minée avec de très-jolies lanternes. Les Anglais 
trouvèrent les troupes sous les armes devant le 
temple. Elles avoient diiférens habits uniformes. 
Il y en avoit de très-singuliers et très-pittores
ques, mais qui sembloient plutôt laits pour pa- 
roître sur le théâtre, que pour aller au combat. 
Des gilets et des jupons piqués, des pottes de 
eatin avec des semelles de papier très-épais, 
ont un mélange de grossièreté et de mollesse
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peu fait pour une vie guerrière. Mais le temple 
pouvoit se passer de leur secours. Il étoit bien 
en sûreté sous la protection plus puissante du 
Meiv-Schin ^-esprit qui le gardoit, et dont la 
ligure étoit peinte sur la porte d’entrée. Des 
dessins de la même espèce, et auxquels on at
tribue le même pouvoir, sont collés sur les 
portes d’entrée et les portes intérieures de la 
plupart des maisons chinoises.

Le peuple chinois sachant à combien de maux 
il est exposé, cherche de tous cotés ce qu’il croit 
pouvoir l’en préserver. Les âmes, une fois ou
vertes à la crédulité , acceptent avidement les 
secours surnaturels , qu’une religion nouvelle 
leur offre contre la violence du pouvoir, ou les 
calamités de la nature. La propre religion des 
Chinois n’a rien d’exclusif; et ils auroient, en 
grand nombre, embrassé le christianisme , s’ils 
avoient pu l’accorder avec leurs autres pré
ceptes. Les jésuites qui vouloient permettre à 
leurs péophytes de pratiquer leurs anciennes 
cérémonies dans les demeures de leurs ancê
tres , auroieiÿ bien mieux réussi que les anta-, 
gonistes qui les condamnoient; car le principal 
reproche qu’un payen de la Chine fait à présent 
a ces antagonistes, c’est de négliger leurs aïeux. 
Les sacriüces de bétail, de volaille, d’huile,



( ^7 )■

âe gel, de farine ̂  et d’encens , dont fait men
tion le Lévitique y  sont connus et pratiqués par 
les Chinois. Ils ont aussi leurs lares et leurs 
pénates, comme les Romains ; et en faisant des 
offrandes à chaque nouvelle lune, ils rappellent 
l ’expression du poète latin :

Cœlo supinas si luleris manus nascente lunâ.

Puisque les Chinois ont un si grand penchant 
pour toutes les religions, il n’est pas surprenant 
que les Anglais aient trouve, dans le temple de 
F o , un prêtre étranger cà la secte de cette divi
nité : il etoit disciple de Lao-Kiun (i), dont la 
doctrine diffère peu de celle d’Epicure.Ce Lao- 
Kiun disoit que vivre heureux étoit le premier 
hut de l’homme, et qu’une indifférence absolue 
pour tous les evenemens, etoit le plus sur moyen 
d atteindre ce but j qu’il ne falloit pas vainement 
réfléchir sur le passé, ou s’inquiéter de l ’ave
nir , parce que la plus sage occupation étoit de 
jouir des rapides moraens de la vie.

A ces maximes qui, quand elles seroient 
Vraies, ne pourroieiit guère être praticables, 
les prêtres ont joint beaucoup de rites et do 
pretentions, qui ont un but opposé : mais ils

( 1 ) I.ao-Kiun naquit Co6 ans avant Jésus-airist. 
■{Note du Traducteur, )
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ont été obligés de le faire , pour acquérir de 
Fascendaiit sur le peuple Ils prétendent pou
voir prédire l’avenir, et fournir des moyens de 
se garantir du mal. Ils ont leurs sectateurs et 
leurs temples, et portent un habillement qui 
les distingue des autres. M^is, d’ailleurs, ils 
sont réunis avec toutes les autres sectes, contre 
la religion simple et naturelle, ou plutôt la 
raison morale de Confucius.

Indépendamment des divinités quenous avons 
dit, dans un autre chapitre, être dans le temple 
de Tong-Chou-Fou, on y remarque les statues 
de la paix et de la guerre , de la tempérance et 
de la volupté, de la joie et de la mélancolie, 
avec des figures de femme, représentant la fé
condité et le plaisir. Devant ces statues, on voit 
tantôt un seul, tantôt plusieurs vases de bronze, 
dans lesquels les prêtres et les dévots brûlent 
des mèches parfumées et du papier couvert de 
feuilles d’étain. [PL*XXX.'.)

Tandis que les principales personnes de l’am
bassade achevoient de visiter le temple et la 
ville de Tong-Chou-Fou, les Anglais et les Chi
nois de leurfaouite, arrangepient tout ce qu’il 
falloit pour l’embarquement. Les yachts étoient 
déjà prêts. L ’ambassadeur eut la satisfaction de 
voir que, pour qu’il pût descendre commodé
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ment la rivière, on avoit tout préparé avec ï& 
même soin, la même attention que lorsqu’il 
l ’avoit remontée. Les présens donnés par l’em
pereur n’étoient pas de nature à causer tant 
d’embarras que ceux qu’on lui avoit portés ; et 
il fallut peu de temps pour embarquer tout le 
bagage dans les bateaux. Un de ces bateaux fut 
chargé des voitures de l’ambassadeur, qu’on 
avoit démontées exprès. Il y avoit parmi ces 
.voitures un très-beau carrosse de céréuionie, 
que l’ambassadeur avoit voulu offrir, en son 
nom, à l’empereur, et qu’il avoit, en consé
quence,‘inséré dans la liste d(?s présens remise 
aux mandarins. Trouvant ensuite qu’il conve- 
noit mieux d’offrir quelque chose de sa propre 
main, il présenta au monarque deux montres 
enrichies de diamans. Cependant le carrosse 
étoit déjà à Yuen-Min-Yueii. L ’empereur l ’y 
ayant vu à son retour de Zhé -  H ol, le reu- 
,yoya avec un jiiessage poli, attendu qu’il n’ac- 
ceptoit point deux fois des présens d’un parti
culier.

L ’ambassade ne s’arrêta pas plus de vingt- 
quatre heures à Tong-Chou-Fou. Les eaux du 
Pei-Ho étoient déjà basses , et continuoient à 
diminuer. Si on avoit attendu quelques jours de 
plus, elles n’auroient pas pu porter les yachts j

IV .



( So )
et il eut été également incommode de voyager 
par terre ou dans de petits bateaux.

Les yachts , dont on se servit dans cette oc
casion , étoient de la construction la plus légère 
possible , mais commodes pour les passagers. 
Il n’y avoit point, au-dessus des chambres, de 
logement pour les domestiques, et on ne pou- 
Voit mettre que très-peu de bagage à fond de 
cale. Ils avoient soixante-dix pieds de long, et 
quinze de large , avec un fond plat; ils tir oient 
à peine dix pouces d’eau. Malgré cela la rivière 
étoit si basse, que le second jour du voyage il 
fallut, en quelques endroits, les faire passer de 
force. Indépendamment de la cause du décrois
sement des eaux, citée au commencement de 
ce chapitre, il y en a une autre qui n’est pas si 
constante, mais qui avoit lieu en cette occa
sion. La sécheresse avoit été si considérable que, 
'depuis le mois de juillet, il étoit à peine tombé 
une ou deux fois de la pluie pour remplacer ce 
que l’évaporation faisoit perdre à la rivière. 
Depuis cette époque, il avoit été rare de voir 
un nuage. Le temps de la moisson est si peu 
pluvieux dans ces contrées, qu’on bat commii- 
uément le grain sur une aire, dans le milieu du 
champ même où on l’a recueilli.

Le thermomètre de Farenheit qui, au moi^
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d’aout, h’étoit presque jamais sur le Pei-Ho 
au-dessous de vingt-quatre degrés, ne s’élevoit 
pas à cinquante lorsque les Anglais y repassè
rent (i). La campagne, qui avoit été , en très- 
grande partie, couverte de how-leang, ou grand 
millet 3 ofFroit une moisson de millet d’une 
autre espèce. Sa tige courte bornoit moins la 
vue ; et comme les voyageurs s’éloignoient des 
montagnes, situées à Foccident de Pékin, ils 
avoient en perspective une plaine immense, 
fertile, bien cultivée et remplie de villages.

Les yachts avoient encore fait fort peu de 
chemin, lorsqueVan-ta-zhin se rendit abord 
de Fambassadeur pour lui apprendre que le 
colao Sun-ta-zhin venoit de recevoir une lettre 
de Fempereur, et qu’il désiroit de lui en faire 
part. Lord Macartney s’aperçut en meme temps 
que le yacht de Sun-ta-zhin s’approchoit très- 
vite du sien'; et voulant lui épargner la peine 
d’en sortir, il se rendit immédiatement à son 
bord. Il commença par rappeler à ce nouveau 
compagnon de voyage, les civilités qu’il en 
avoit reçues dans le Pou-Ta-La et dans les jar
dins de Zhé-Hol ; et il lui en renouvela ses re- 
inercîmens. Après quoi, il lui dit qu’il s’étoit 
regardé comme très -  heureux , en apprenant 

(i) Au conunencement d’octobre.
D S
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'qu îl avoit été nommé pour lui faire Plionneur 
de raccompagner dans le voyage de Chu- 
San.

Le colao reçut Famhassadeur avec beaucoup 
de marques de considération , et témoigna lê  
plus grand contentement d’avoir été choisi en 
cette occasion. Il lut ensuite une partie de la 
lettre de l’empereur, laquelle disoit :—  « Qu’il 
)) falloit que Sun-ta-zhin se chargçât particu- 

lièrenient du soin de l’ambassade ; qu’on trai- 
)) tât avec beaucoup d’attention et toutes les 
)) distinctions convenables l’ambassadeur et sa 
)) suite , dans leur YO}mge à Chu-Saii, où Sun- 
)) ta-aliin les mettroit en sûreté à bord de leurs 
)) vaisseaux ; mais que si ces vaisseaux étoient 
)) déjà partis j il accompagneroit l’ambassade 
» de la même manière, et pour le même objet, 

jusqu’à Canton. »
Jl étoit naturel de supposer que Sun-ta-zhin 

ne commnniquoit pas ses instructions .particu
lières qui, peut-être,-étoient renfermées dans 
la même dépêche. Mais il en dit assez pour faire 
entendre qu’on n’avoit pas fait partir la lettre 
T)nr laouelle l’ambassadeur mandoit à sir Erasme , 
Gower de l’attendre à Chu-San. La lettre écrite

C elui-ci ne put point trouver à Pékin,, parmi
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^eiix qui n’appartenoient pas à l’ambassade 
quelqu’un en état de lui traduire cette lettre. 
Quoique tout dut lui prouver que la lettre con- 
ienoit ce que l’ambassadeur lui avoit d it, et 
qa’il fût difficile d’imaginer quelle nouvelle in
discrète ou quelles injonctions dangereuses 
l'ambassadeur auroit pu donner alors à sir 
Erasme Gower, le colao Ho-Choung-Taung 
eut de si grands soupçons à cet égard , qu’il 
retint la lettre.

Cependant Sun-ta-zliin fut bientôt convaincu 
de la franchise avec laquelle l’ambassadeur lui 
expliqua la lettre , ainsi que de la nécessité de 
cette dépêche , et il écrivit à l’empereur pour 
qu’elle lui fût envoyée sans délai. Bientôt après 
l ’ambassadeur prit congé de lu i, et se retira 
dans son yacht, où, auboutd’une demi-heure, 
Sun-ta-zhin lui rendit sa visite. La conversation 
devint alors plus libre. Le colao opprenant que 
lord Macartney avoit demeuré trois ans en 
Russie, parut ne pouvoir pas deviner quelles 
affaires publiques avoient exigé de si longues 
négociations. Sa surprise mit l’ambassade 
dans le cas de lui donner une explication des 
coutumes des nations européennes, à l’égard 
des relations pour lesquelles les divers souve
rains ont habituellement des ambassadeurs à h

i
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cour les uns des autres 5 ce qui entretient une 
bienveillance réciproque, et prévient les jalou
sies que pourroient occasionner des liial-en- 
tendus accidentels.

Les questions de Sun-ta~zhin ne paroissoient 
pas moins être l êifet de sa curiosité person
nelle, que du désir de communiquer à Pem- 
pereur tout ce qu’il pourroit recueillir dans 
la conversation de lord Macartney, relative
ment aux Anglais, et aux autres nations eu
ropéennes qui trafiquent en Chine. On pouvoit 
juger, d’après la correspondance journalière 
de l’empereur, combien l’ambassade captivoit 
son attention ; et l’ambassadeur s’apercevoit 
aisément qu’en s’entretenant familièrement avec 
ce prince, par l’organe du loyal Sun-ta-zhin, 
il réussissoit mieux à détruire les préventions 
du gouvernement chinois contre les Anglais, 
et conséquemment il avançoit davantage vers 
le principal but de sa mission, que ses confié» 
rences gênées ne l’avoient permis durant son 
séjour à la cour. Les visites réciproques de 
l ’ambassadeur et de Sun-ta-zhin furent fré
quemment répétées. Au premier signal, leurs 
5'̂ achts s’abordoient, et le chinois ou l’anglais 
passoient aisément de l’un à l’autre. Dans ces 
occasions, Sun-la-zhin lisoit souvent des passages

<1
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fies lettres que lui écrlvoit l ’empereur, et 
qui contenoient quelques expressions gracieuses 
pour l’ambassadeur et pour sa suite , à l’occa
sion du compte que Sun-ta-zhin lui avoit 
rendu de leur manière de se conduire et de leurs 
dispositions. Il est probable que ce Chinois 
avoit découvert que le portrait que le légat avoit 
fait d’eux étoit noirci à dessein ; et une telle mé- 
clianceté suffisoïtpour engager une ame comme 
la sienne à parler des Anglais d’une manière 
aussi favorable que l’exigeoient ses propres 
observations et son opinion.

Non-seulementSun-ta-zbinavoit l’amerem
plie d’une générosité naturelle , mais son goût 
pour la littérature contribuoit à corriger les 
préjugés étroits et nationaux qu’avoient pu lui 
inspirer, et son éducation, et les maximes, et 
les sentimens des personnes avec lesquelles il 
vivoit. Il avoit toutes les connoissances qu’on 
peut puiser dans les livres chinois et tartares— 
mantchous. Parmi tous les mandarins qu’avoit 
eu occasion de voir l’ambassadeur, il étoit le 
seul qui voyageât avec une bibliothèque. Poli 
dans ses manières , il croyoit cependant qu’il 
lui étoit nécessaire d’user de tous les privilèges 
attachés à son rang. Il avoit le titre de colao, 
et il étoit de plus décoré du manteau jaune^
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qui ressemble k un sjye7icer(i), et qu’il portoit 
par-flessus sa robe. Ce manteau est maintenant 
lapins haute distinction connue en Chine, et il 
imprime à celui qui le porte un caractère en 
quelque sorte sacré. Le clergé de Zhé-Hol, 
pauvre , ignorant, et très-irrégulier dans ses 
moeurs, ne peut conséquemment être respecté, 
et ne retire aucun avantage d’étre entièrement 
vêtu de jaune; mais une partie d’habillement 
de cette couleur procure à tout autre homme 
le respect et la considération de tous les rangs.

Quoiqu’honorés du titre de grands, Chow- 
ta—zhin et Van-ta-zhin évitoient de se trouver 
chez l ’ambassadeur lorsque Sun-ta-zliin lui 
rendoit visite, parce qu’ils étoient obligés de 
se tenir debout en sa présence. L ’interprète 
ayant une fois voulu hasarder de s’asseoir de
vant lui, il le fît aussitôt rentrer dans le devoir.

Les mandarins inférieurs et les gardes qui 
accompagnoient l’ambassade n’osoient point, 
comme auparavant, tenter d’empécher les prin
cipaux Anglais de faire des excursions à terre. 
Il est vrai que ceux-ci étoient très-attentifs à

(i) On sait que le spencer n’est qu’un gilet qu’onporle 
par-dessus 1 habit. Il me semble que les Anglais aurolent 
pu emprunter des Chinois une manière de se vêtir plu# 
iCommode et moins bizarre. ( Note du Traducteur. )

I
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lie commettre aucune indiscrétion, et à ne point 
retarder la marche des yachts. D ’ailleurs, do 
Tong-Choii-Fou à Tien-Sing, le pays n’étoit 
pas nouveau pour eux , encore que la différence 
des saisons et des cultures en eût un peu changé 
l’aspect. Les champs étoient brûlés par une 
longue sécheresse. Mais comme en quelques 
endroits le lit de la rivière est élevé au-dessus 
de la campagne voisine^ parce que l’eau dépose 
continuellement de la terre dans le fond, et 
parce qu’on construit sans cesse de nouvelles 
levées pour empêcher les débordemens cette 
campagne s’arrose avec peu de difficultés, et 
on a pour cela pratiqué des écluses sur les 
bords de la rivière, comme l’on auroit fait dans 
les murs d’un canal élevé.

Dans les endroits où la rivière est de niveau 
avec la campagne, les cultivateurs emploient 
quelquefois une plus fatigante manière d’ar- 

' rêter l’eau. Deux hommes se placent vis-à-vis 
l ’un de l ’autre sur deux hauteurs un peu avan
cées dans la rivière; et tenant chacun deux 
cordes attachées à un panier, ils balancent en
semble long-temps et avec force ce panier; et 
lorsqu’ils ont assez d’élancement, ils jettent 
l ’eau dans un réservoir creusé à côté de la 
levée. { P I X X X I .)  Ensuite ils la conduisent

»•
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par des rigoles dans les endroits qu’ils veulent 
arroser. Quelquefois on se sert d’une longue 
perclie placée en travers dans la fourche d’un 
poteau , qui tourne sur un pivot. Il faut qu’un 
bout sorte beaucoup plus que l’autre pour 
qu’elle serve de lévierj et alors ort attache au 
bout le plus court un seau qu’on fait plonger 
dans la rivière, et qu’on lève ensuite pour le 
vider dans le réservoir ; malgré la pesanteur de 
l ’eau, il ne faut pour cette opération qu’une 
légère force appliquée à l’autre extrémité de la 
perche.

Les habitans des rives de Pei- Ho ont l’air 
très-pauvres, à en juger par leurs maisons et 
par leurs vêtemens. Mais leur bonne humeur 
prouve qu’ils ne manquent pas des choses les 
plus nécessaires à la vie, et qu’ils ne regardent 
pas leur état comme l’effet de quelqu’injustice 
exercée envers eux, sentiment qui ne laisse pas 
ordinairement l ’homme tranquille. Leur pau
vreté n’est pas non plus due à la stérilité des 
champs que cultive leur industrie j mais leur 
population est trop nombreuse pour que chaque 
famille ait une assez grande portion de terre 
pour pouvoir se procurer toutes les commo
dités de la vie. On en réserve fort peu pour 
élever des aninjaux. Les Chinois sont sans
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doute convaincus de ce qu’affirme Adam Smith ; 
—  (( C’est qu’un cliaiup médiocrement fertile,
)) qui rapporte du blé, produit de quoi nourrir 
)) plus d’hommes que le meilleur pâturage de la 
» meme étendue où l’on élève des animaux; car 
» si sa culture exige plus de travail, ce qui 
)) reste après avoir ôté la semence et payé les 
)) frais d’exploitation, est aussi beaucoup plus 
)) considérable. ))

Les Anglais virent quelques coins de terre 
où l’on faisoit paître des moutons. Mais on en 
fait venir de la Tartarie un bien plus grand 
nombre ; ainsi que beaucoup de gros bétail. 
Les animaux de cette dernière espèce, élevés 
en Chine, sont nourris avec de la paille de 
b lé , coupée par petits morceaux. liC peuple 
ne mange que très-peu de viande qu’il mêle 
avec les végétaux pour leur donner un peu de 
goût. Le lait, le beurre, le fromage, princi
pale ressource de la vie pastorale, sont peu 
connus des Chinois. Quand l’ambassadeur et 
les principales persoifnes de sa suite désirèrent 
d’avoir du lait, il ne fut pas très-aisé de trou
ver un homme qui s’entendît à soigner les 
vaches. Cependant, il s’en présenta un, et il 
fut mis, avec deux vaches et le fourrage né
cessaire, dans un bateau qui suivoit les yachts.
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Dans cette saison, la plus grande partie de 

Ja récolte de howAeang (i) étoit déjà serrée. 
La première opération qui suit celle de la 
moisson, est de fouiller à la lioue les racines 
de kow-leang; et comme dans tout ce qifils 
font les Chinois sont extrêmement méthodiques 
et qu ils connoissent par expérience les avan
tages qui l’ésultent de la division du travail, 
cette opération est régulièrement exécutée de 
la manière suivante ; Un homme s’avance en 
ligne directe et enlève de chaque côté, à coups 
de houe, un rang de racines. Un second marche 
ensuite, et dégage ces racines de la terre qui y 
est adhérente; et enfin, un troisième s’occupe 
a rendre la terre meuble dans l’espace  ̂qui est 
entre les rangs. Par ce moyen, un seul buffle 
suffît pour y traîner la charrue. Les racines de 
kow-leang sont quelquefois brûlées sur le sol, 
et 1 on en etend ensuite les cendres. Mais quand 
le chauffage est rare, on emporte ces racines 
pour les brûler dans les maisons.
• La terre étant dans un état de culture conti
nuel, les charrues de la construction la plus 
simple suffisent j3our tout ce qu’on a besoin 
den faire. Quand le sol est très-léger, des 
hommes et des femmes s’attachent eux-mêmes 

(i) Grand millet.
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ià la'^charrue, et labourent. Cette charrue n̂ a 
pas besoin de contre , attendu qu’il n’y a point 
d’herbes à séparer. ( PI. X X X II . ) Le soc qui 
ouvre la terre est termine en courbe, ce qui 
fait le meme effet que l’ais qui, dans les char
rues d’Europe, sert à retourner la terre. Cette 
partie du soc chinois est quelquefois de fer, et 
plus souvent de cette espèce de bois qu’à cause 
de sa dureté on nomme bois de fer.

Après trois j||)urs de navigation, les yachts 
arrivèrent dans l ’endroit jusqu’où remonte la 
marée. Le reflux, accélérant le courant de la ri
vière , les porta le lendemain à Tien-Sing. L à, 
le légat qui, jusqu’alors, avoit voyagé avec l’am
bassade , mais qui, intimidé par la présence de 
Sun-ta-zhin , ne s’étoit aucunement mêlé de la 
diriger , s’en sépara enfin, ou plutôt disparut 
sans prendre congé, et sans mettre les Anglais 
dans le cas de le remercier des services qu’il 
savoit'bien lui-même ne pas leur avoir rendus.

Ce fut aussi là que l’ambassade prit une nou
velle route. Au lieu de suivre le même bras du 
Pei-Ho jusqu’à la mer, elle tourna à droite, 
vers le sud , et passa devant l’embouchure de 
la,rivière W hen-Ho, qui, comme le Pei-Ho , 
vient des montagnes de la Tartarie, et tombe 
dans le grand bassin de Tien-Sing. Les yaclits

m
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furent trois heures à traverser la multitude de 
]|ounques qui éloient à Fancre dans ce bassin, 
et ils entrèrent dans la rivière Yun-Leang-Ho, 
dont il a déjà été question. Sur les bords de 
cette rivière, les faubourgs de la Cilé Céleste (i) 
occupent un grand espace. On y avoit construit 
im pavillon pour recevoir Fainbassadeur, et 
place , dans 1 endroit ou il devoit débarquer , 
une porte triomphale. Une collation de fruits 
et de confitures Taltendoit daq# le pavillon. La 
foule des spectateurs n^etoit pas moins grande 
cette fois-ci que la première fois qu’il passa à 
Tien-Sing.

Derrière ia ville de Tien-Sing s’étend une 
plaine vaste et sablonneuse, couverte de petites 
tombes dont le nombre est incalculable. C ’est
îe cimetière public ; et les limites n’en sont si

/

reculées, que parce que le respect que les Chi
nois ont pour les morts , les empêche d’ouvrir 
une fosse dans l’endroit où la moindre trace 
indique qu’il y en a eu une première.

Le Yun-Leang-Ho se nomme aussi Eu-Ho\ 
c ’est-à-dire , la précieuse rivière. Son cours , 
auprès de Tien-Sing, est entre deux chaussées 
extrêmement élevées, et inclinées, du côté de 
l ’eau , comme un glacis. Sur le haut de chacune 

(i) Signifîcalion du nom de Tien-Sing,
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âe cê  levées, qui ont plusieurs milles de long  ̂
est un très-joli chemin , garni de gravier , et 
ombragé par les rangs de grands saules, de 
hauts peupliers, de trembles, et d’arbres frui
tiers , principalement de pruniers. Le long des 
levées , la campagne est cultivée comme un 
jardin. Il y a sur-tout beaucoup de légumes.

Le courant étoit si fort, que pour le vaincre 
il fallut employer dix-huit ou vingt hommes à 
haler chaque yacht. Malgré cela on ne faisoit 
pas plus d’un mille par heure. Mais l’aspect 
charmant de la campagne dédommageoit un 
peu de la lenteur de cette navigation. Dans 
d’autres endroits , la rivière s’élargissoit d’en
viron quatre-vingts pieds , et le courant oppo- 
soit alors moins de résistance.

D ’après une tradition, conservée parmi les 
marins qui naviguent sur le Yun-Leang-Ho et 
les habitans qui sont sur ses bords, cette ri
vière étoit jadis deux fois plus profonde qu’elle 
n ’est à présent. Une partie du fleuve Jaune sui- 
voit alors son cours, et tomboit dans le bassin 
de Tien-Sing. Maintenant, tout ce grand fleuve 
va se jeter dans la mer Jaune à plus de cent 
milles de distance de la Cité Céleste.

Les postes militaires du Y un-Leang-Ho ne 
sont séparés que de quelques milles. Les soldats

\ Il
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qui y sont stationnés doivent protéger le*€om  ̂
inerce intérieur des provinces et les voyageur» 
contre les voleurs et les pirates. Un soldat chi
nois porte Pépée du côté droit et la pointe 
tournée en avant 5 et il la tire du fourreau, en 
mettant sa main droite en arrière.

Le sol que les Anglais virent, en partant de 
Tien-Sing , est sablonneux^ mais on ne peut le 
creuser à un pied de profondeur , sans trouver 
Peau en abondance. L ’on y voit, à peu de dis
tance les uns des autres , des canaux de diffé
rente grandeur. Quelques -  uns portent leurs 
eaux à la rivière, et d’autres y prennent nais
sance.

Tandis que les Anglais remontoient le cours 
du Yun-Leang-Ho , il y eut une différence re
marquable entre la hauteur du thermomètre 
pendant la nuit, et celle où il étoit dans le mi- 
fieu du jour. Quelquefois, au lever du soleil, 
la liqueur ne s’élevoit guère au-dessus de qua
rante degrés de l’échelle de Farenheit, et à 
midi elle approchoit de quatre-vingts. Ces vi
cissitudes commencèrent à affecter la santé de 
quelques Anglais : mais la maladie d’un petit 
nombre de gardes étoit causée par trop de plé
nitude, et par le défaut d’exercice.

En passant près de quelques villages, les
voyageur»

if i
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voyageurs virent des femmes assises devant leur 
porte, occupées à filer du coton au rouet. Quel
ques-unes travailloient à la moisson; et on ne 
pouvoit guère les distinguer des hommes par la 
délicatesse de leurs traits ou de leur teint. Sui
vant M. llick ey , qui, dans le cours de sa pro
fession , observa particulièrement les formes 
du corps, (( la personne de ces femmes est en- 
)) tièrement le contraire de ce qu’on considère 
)) en général comme beauté ou élégance dans 
)) leur sexe. Leur tête est grosse et ronde, et 
)) leur petite stature ne paroît pas avoir plus 
)) de six fois la longueur de la tête. Leur taille 
)) est entièrement cachée par leurs robes amples. 
» Elles portent de grandes culottes, qui vont 
)) depuis la hanche jusqu’au bas de la jambe ÿ 
)) et de la cheville au bout du pied, tout est cou- 
)) vert de liens. ))

Les femmes dont les formes du corps sont 
plus élégantes, ne s’exposent probablement 
pas aux rudes travaux de la campagn ê. Une 
coutume qui subsiste , dit-on, en Chine , doit 
rendre la beauté rare dans les classes infé
rieures. On assure que les jeunes filles, dis
tinguées par leur figure ou par les grâces du 
corps, sont, dès l’âge de quatorze ans , ache
tées à leurs parens, pour l’usage des gens riches

IV . E
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OU puissans. Les principaux Anglais de Pam- 
bassade virent  ̂ par hasard, quelques-unes de 
ces femmes ; et d’après la blancheur et la dé
licatesse de leur teint, la beauté et la régularité 
de leurs traits y ils jugèrent qu’elles avoient 
droit d’étre admirées. Celles qui ne paroissent 
pas ordinairement dans la foule , mais que la 
curiosité faisoit sortir de leur maison pour voir 
passer les étrangers, étoient quelquefois obligées 
de se retirer à cause des huées des hommes, 
qui sembloient leur reprocher de s’exposer à la 
vue des Barbares.

Après avoir parlé des petits yeux qu’on at
tribue , en général, aux Chinois des deux sexes, 
M. Hickey ajoute : « La plupart des hommes 
» ont le nez court et retroussé , les os des joues 
)) gros, la bouche grande et le teint brun et 
)) sale. Tous , sans exception , ont les cheveux 
J) noirs , et si épais, si forts , qu’auprès d’eux, 
ji ils comparent ceux des Européens au poil 
)) des plus petits animaux. Les Cliiiioisportent 
)) souvent des moustaches, et laissent croître 
)) sur leur menton un brin de barbe qui des- 
)) cend très-droit. »

Les Anglais remarquèrent que la saison de 
la moisson occasion)!oit une ‘gaieté générale 
parmi les Chinois des deux sexes. Ils parois-
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îoient bien sentir qu’ils travailloient pour eux- 
mêmes. Beaucoup de paysans sont propriétaires 
(les terres qu’ils cultivent. On ne voit point 
parmi eux de ces fermiers spéculateurs qui 
cherchent, par des mbnopoles et des combinai
sons , à tirer un grand parti de leur récolte , 
et à triompher, par leurs richesses , du pauvre 
cultivateur, jusqu’à ce qu’ils l’aient enfin réduit 
à l’état de simple manoeuvre. Les avantaizes 
qui résultent du voisinage de la rivière  ̂ con
solent un peu les paysans de l’oppression des 
mandarins, qui les obligent fréquemment à 
traîner, pour un mince salaire, les bateaux 
qu’emploie le gouvernement.

La rivière serpentoit dans une plaine riche 
et bien cultivée, qui n’avoit de bornes que 
l ’horizon. L à , le kow-leang et les autres es
pèces de millet, sembloient, comme sur les 
bords du Pei-Ho, être la principale produc
tion. Les maisons de presque tous les villages 
étoient entourées d’une épaisse clôture de tiges 
de kow-leang , destinées sans doute à être 
employées contre le froid, qui s’approchoit 
rapidement, quoiqu’on ne fût encore qu’à la 
mi-octobre.

Les villages sont quelquefois aussi grands 
que des villes européennes j mais quand ils ne

£ a
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sont pas entourés de murailles, les Chinois n̂ en 
font pas grand cas, et ils ne les comprennent 
point dans l’un des trois ordres de leurs cités.

Quoique les yachts remontassent lentement 
le cours de la rivière, les voyageurs n’étoient 
presque jamais une demi—heure sans découvrir 
quelque nouveau village. La plupart des maisons 
de ces villages ne sont faites que de bousil
lage ou de masses de terres imparfaitement 
cuites au soleil j et moulées entre des planches, 
qu’on y laisse attachées jusqu’à ce que les 
murs aient assez de solidité pour supporter un 
toit. Quelquefois les murs sont simplement 
d’osier, avec un crépi d’argile. Les toits sont 
en général de chaume et quelquefois de gazon. 
Les appartemens sont divisés par des treillis, 
et tapissés de large papier, sur lequel on voit 
des figuriss de divinités ou des colonnes de 
sentences morales. Chaque maison a tout au
tour d’elle un espace vide, entouré de palis
sades pu de tiges de kow-leang : tout cela est 
fait ayecun ordre, une propreté, qui attestent 
’̂industrie du propriétaire, et suffisent pour 

que le spectateur trouve moins désagréables 
les matériaux grossiers qui composent cea de
meures.'

Les villes sont enceintes de murailles, plus
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hautes pour la plupart que les maisons qu’elles 
renferment. Ces murailles forment en général 
un carré, dont les quatre côtés font face aux4
quatre points cardinaux. Les portes sont dis
tinguées par les noms de porte de l’est, dé 
l ’ouest, du nord et de sud, suiV̂ ant leur po
sition , et le nom est gravé sur une pierre 
au-dessus de la porte. Les rues sont ordinai
rement étroites , et il n’y a dans les villes 
aucune espèce de place, ou de grand espace 
vide. Les vastes édifices y sont en petit nombre, 
et consacrés à des usages publics, ou habités 
parles principaux mandarins revêtus de l ’auto
rité. Les lois somptuaires de la Chine règlent 
les demeures , aussi bien que les vétemens des 
gens riches. Suivant une maxime de cet em
pire , laquelle est bieil loin d’etre universel
lement adoptée ailleurs, plus le palais du riche 
est spacieux, plus la cabane du pauvre est 
rétrécie ; et plus les établissemens du premier 
sont splendides, plus la condition dé’ l’autre 
devient misérable, parce que plus on emploie 
de travail à fournir aux siipèriluités , moins 
il en reste pour se procurer les choses néces
saires à la vie.
’ l.es maisons sont en général d’une construc

tion simple, et n’ont qu’un étage. liCs fonde-
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mens sont de pierres de taille ou de granit, qu W  
tire des montagnes les moins éloignées: Les 
briques qui servent a construire ces maisons , 
sont d une terre choisie, et cuites dans des 
fourneaux chauffes avec du bois ou du charbon-' 
de-terre. Les toits sont en tuiles, faites avec 
le meme soin que les briques. Ils ont des rangs 
de tuiles concaves et des rangs de tuiles con
vexes, qui forment autant de sillons où toutes 
les tuiles sont bien liées avec du mortier d’ar- 
gile.

Le mélèze est ordinairement le bois qu’on 
emploie dans la construclion des maisons. Il 
croit sur des montagnes qui sont trop froides 
et trop escarpées pour admettre un autre genre 
de cultnre. Les fenetres sont petites, et garnies 
de papier au lieu de vitres. Les Chinois ne 
font point entrer de fer dans la construction 
de leurs maisons : à peine y a-t-il un clou. 
Le rez-de-chaussee n’est point planchéïé, mais 
carrelé avec de grands carreaux de marbre ou 
de briques.

Les édifices publics et élégans sont entourés 
d’un rang de colonnes de mélèze, parallèle aux 
murs extérieurs ; ce qui forme un péristile 
tout autour du bâtiment. Î e toit repose alors 
sur le iniir, et il y a un avancement soutenu
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par les colonnes. Dans les maisons par lieu-' 
lières, il y a quelquefois un double et meme 
un triple toit, élevé de quelques pieds seule
ment au-dessus de l’autre.

Tous les édifices publics , et la plupart des 
palais, ont leurs principales portes et leurs fe
nêtres tournées vers le midi. Les batimens 
publics les plus remarquables sont, dans chaque 
ville, une salle d’audience, où l’on entend ceux 
qui ont à se plaindre et où l’on administre la 
justice; un collège, où les étudians sont so- 
lemnellement examinés et reçoivent les pre
miers degrés ; des temples pour le culte public 
de diverses sectes; des greniers, où l’on tient 
du grain en réserve pour les temps de disette ; 
enfin, une bibliothèque publique.

Les maisons ordinaires ont des façades sans 
colonnes ; et devant celles on il y a des bou
tiques, on plante deux longs poteaux, peints , 
dorés, et portant des planches avec de grands 
caractères d’or, et des peintures analogues aux 
marchandises qu’on vend. Les caractères sont 
pour les passans lettrés , et les peintures pour 
les ignorans. L ’intérieur des maisons a peu 
d’ornemens , et les ameublemens sont fort 
simples. Chaque meuble, ou ustensile de bois y 
est peint en rouge et vernissé.
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Dans les grandes rues, et dans une partie 
des faubourgs des villes que traversèrent les 
Anglais, 011 voyoit le mouvement, l ’activité 
du commerce , du en partie à la proximité 
de la rivière de Yun-Leang-Ho, où l’on voit 
sans cesse passer des bateaux. II y en a aussi 
à l’ancre devant les villages , ainsi que devant 
les villes.

Chaque ville est mise sous la protection de 
certaines étoiles ou constellations, dont les 
Cliinois comptent vingt-huit. Mais ils ont, en 
outre , une division d’étoiles qui répondent 
aux signes du Zodiaque, et qu’ils appellent 
tes douze demeures du *S'o/ez7. Il n’est pas sur
prenant que sous un ciel aussi pur que celui 
des Chinois, dès les t^reniiers momens où la 
société a commencé k se civiliser, où un plus 
petit nombre de conjbinaisons civiles, une plus 
petite population donnoient moins d’occupa
tion à chaque individu, et o ù , avec un travail 
bien moins pénible , l’homme obtenoit de la 
terre de quoi suiîire à sa subsistance ; il n’est 
pas surprenant, dis-je, que ce peuple ait em
ployé une partie de son temps à contempler 
les astres brillans qui l’éclairent.

Les Chinois n’ont point emprunté des autres 
nations ce qu’ils savent de ces astres, ainsi
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que le prouvent les noms par lesquels Us les
distinguent, noms qui sont analogues aux cou
tumes et aux événemens de leur pays. On 
trouve encore quelques-unes de leurs anciennes 
nionnoies, sur lesquelles sont des caractères 
indiquant les demeures du soleil. Par l’obser
vation , ils parvinrent, en peu de tejnps, à 
connoîlrele véritable nombre de jours de l’année 
solaire , ainsi que d’autres périodes et phéno
mènes des cieux. Mais ils tombèrent prompte
ment dans les illusions de l’astrologie , dont 
les prophéties et les promesses magnifiques 
leur firent perdre le goût des travaux patiens 
et réglés de la science astronomique. lueurs 
astrologues prétendent savoir prédire toutes 
les variations de la température dans les diverses 
saisons de l’année ; et ils ne manquent pas de 
les publier dans leurs almanachs, ainsi qu’on 
a coutume de le faire dans ceux d’Europe. Ils y 
marquent de plus les jours heureux et les jours 
malheureux pour toutes les entreprises possi
bles. L ’attachement du peuple pour ces absur
dités , est fortifié par le moindre rapport de 
l ’événement avec la prédiction, tandis que toutes 
les fois que cet événement et cette prédiction 
ne s’accordent pas, on l’impute non à l’infailli
bilité de l’art, mais à l’iguorance de celui qui

tf!
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le pratique. On consulte beaucoup de nouveaux 
oracles, afin de voir s’ils se rencontreront avec 
la premiere prediction. Ainsi, ce qui devroit 
mettre un terme a la crédulité des dupes de 
ces impostures, ne sert qu’à accroître l’occu
pation de ceux qui en font leur emploi. Ils en 
retirent beaucoup de profit, pendant qu’elles 
coûtent aux autres et de l’argent et de l’inquié
tude. C’est un impôt volontaire mis sur la 
superstition.

Il n’y a en Chine aucune taxe légale qui ait 
rapport à la religion. La religion prescrit ce
pendant des cérémonies qui prennent néces- 
sairemeni du temps, etelle ordonnedes oiFrandes 
qui occasionnent de la déjiense. Ces offrandes 
ont lieu les jours de la nouvelle et de la pleine 
lune, au printemps et en automne, ainsi qu’au 
commencement de l ’année. Dans cette dernière 
occasion sur-tout, on dépense beaucoup. Il 
s’effectue aussi quelque bien. Des liaisons inter
rompues se renouvellent ; des amis brouillés se 
leconcilient 5 tout date d’une nouvelle époque. 
Le plus pauvre villageois se prépare , dans les 
mois précédens, à rendre un moînent sa vie 
agréable,-après en avoir si long temps traîné le 
fardeau. Cependant les Chinois n’ont point de 
jours fixés pour un repos périodique. Aussi ou

t'.1-
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doit en conclure, que le travail ordinaire du 
peuple n’est pas souvent interrompu.

Les Chinois sont en général plus propres à 
supporter un travail modéré avec peu d’inter
ruption , que la plupart des Européens d’une 
classe inférieme. On leur donne de bonne heure 
de meilleures et de plus saines habitudes. Ils 
restent plus long-temps sous la direction de 
leurs parens. Ils sont, pour la plupart, sobres ; 
ils se marient jeunes; ils sont moins exposés 

' aux tentations du libertinage, et moins su jets à 
contracter des maladies qui corrompent les 
sources de la vie. Leur manière de vivre est 
plus régulière et plus uniforme.

On estime, d’après l ’autorité des faits et de 
l’observation, que, malgré le luxe empoison
neur auquel s’abandonnent les Européens ri
ches , et malgré les maladies que leur occasion
nent le trop de bonne chère, le défaut d’activité 
et le vice, ils vivent en général dix ans de plus 
que les hommes d’une classe inférieure ; parce 
que ceux-ci sont usés , avant le temps, par la 
fatigue, et que leur pauvreté les empêche de 
se procurer tout ce qui est nécessaire à leur 
subsistance et à leur entretien. Ils sont, en 
outre, plus exposés aux inclémences de l’air 
etauxaccidens, et moins précautionnés contre
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leurs effets, ainsi que plus sujets aux maladies 
dont ils ont moins le temps et les moyens de 
se faire guérir.

Les Chinois n’ont point de dimanche , ni 
meme de division, qui ait quelque rapport 
avec les semaines. Leurs temples sont ouverts 
chaque jour pour recevoir les dévots. Il y a eu 
de ces dévots qui ont fait quelques fondations 
peu considérables, pour l’entretien du clergé. 
Mais aucune terre n’est sujette à la dîme ecclé
siastique. Sous le dernier règne, le gouverne
ment a substitué un impôt sur les terres à celui 
de la capitation, comme plus proportionné aux 
facultés des individus. II y a aussi une taxe sur 
la plupart des marchandises d’importation , et 
sur toutes les choses de luxe : mais, les droits 
étant confondus avec le prix de chaque article , 
le consommateur s’en aperçoit rarement. Un 
droit de transit est aussi perçu sur les marchan
dises qui passent d’une province à l’autre. 
Chaque province de la Chine peut être com
parée cà un royaume d’Europe, et est distinguée 
par quelques denrées ou par quelques manu
factures particulières. Les envois qu’on fait de 
ces denrées et des produits de ces maïuifactures, 
forment le grand commerce de l’intérieur de 
l ’empire, et portent les droits à une somme
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considérale. Les présens des tributaires et des 
sujets de Peinpereur, et la confiscation des biens 
des coupables opulens , sont comptés dans 
rénumération des ressources du trésor public. 
Les impôts, tels que celui qui est sur le r iz , 
sont reçus en nature. Les différentes espèces de 
grains , qui servent à la subsistance des classes 
les plus pauvres de la société, sont exemptes 
d’impôts : tel est, par exemple, le froment, 
auquel les Chinois préfèrent toujours le riz.

Lorsqu’on remontant le Y u n -L ean g-H o , 
les Anglais arrivèrent près de San-Chou , ils 
aperçurent des champs de blé - froment, les 
premiers qu’ils eussent vus depuis qu’ils é toient 
en Chine. Le blé n’avoit encore qu’environ 
deux pouces de hauteur:mais, quoique la terre 
où il étoit semé fut aride et sablonneuse, et qu’il 
n’y eût pas eu de pluies depuis trois mois , il 
poussoit très-bien. Il étoit proprement semé 
dans des rigoles , faites par le semoir, méthode 
qu’on a dernièrement essayée dans quelques par
ties de l’Angleterre. Celle de semer le blé en le 
jetant au loin , n’est que très-accidentellement 
employée par les Chinois. Ils ont trouvé qu’elle 
faisoit perdre une très-grande quantité de grain, 
et que la récolte en diminuoit de beaucoup , 
parce qu’alors on voit des endroits où le blé
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pousse par toiiiTcs , tandis qidil y en a d'autres 
qui restent presque îdes. Le semoir occupe 
les femmes et les eiifans des cultivateurs à un 
travail qui n'exige que très-peu de force. Une 
des personnes de l ’ambassade calcula que ce 
qu'on épargiioifc en Cbine, en semant le grain 
avec un semoir, au lieu de le jeter au loin , 
suffiroit pour nourrir tous les sujets de la 
Grande-Bretagne en Europe.

Les Chinois ne tracent jamais des sillons 
dans leurs champs. Ils sement leur grain sur 
une surface unie. Quelqu'avantage qu’il puisse 
y avoir à faire écouler les eaux de la pluie 
par des sillons, dans un terrain qui n’a point 
de pente , c’est une erreur que de croire que 
la récolte sera augmentée si l ’on étend la sur
face du sol par la courbe que forme la hauteur 
des sillons, puisque les plantes qui croissent 
perpendiculairement ne peuvent pas être en 
plus grande quantité sur une courbe que sur 
sa base. D ’ailleurs , il y a une perte de terrain 
réelle dans le fond des sillons , attendu que les 
plantes qui y croissent, sont toujours foibles, 
chétives et languissantes.

Le cultivateur chinois n’est point inattentif 
dans la direction qu’il donne aux rigoles où il 
§éme son grain , ainsi qu’on peut en juger d’a-

! ; lli
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près les réglemens solennels faits pour la cére-* 
moniedu jour où reinpereur laboure un champ. 
Ces réglemens portent : — a Quhl doit avoir 
)) le visage tourné vers le m idi, prendre la 
)) charrue de la main droite et tracer un sillon 
)) dans cette direction. )) — Cependant la meil
leure exposition dépend des circonstances lo
cales. Dans quelques parties de l’Angleterre  ̂
où les sillons étoient trac- s de l’est à l’ouest 
pour semer de l’herbe , on a remarque que I0 

côté exposé au sud étoit toujours plus vert, 
plus fourni, et que l’herbe y croissoit plus vile 
que sur le côté qui faisoit face au nord. Peut- 
être que si l’on en faisoit l’experience , on trou- 
veroit la direction nord-ouest et sud-est préfé
rable , parce que les vents froids et piquans 
qui retardent tant la végétation dans la Grande- 
Bretagne souillent rarement de cette partie, au 
printemps et en été. Le côté le plus large de la 
hauteur que forment les sillons, étant exposé 
au nord-est, d’où soufflent les vents froids et 
destructeurs, abriteroit, en grande partie, le 
côté opposé. Quand les sillons sont directement 
tracés vers le nord-est, ces vents piquans pou
vant frapper toute l’étendue d’un champ de 
blé , nuisent à la racine de la plante aussi bien 
qu’ àsa tige.
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Les Chinois emploient la farine de froment 
non-seulement pour des gâteaux cuits à la va
peur de Peau, ainsi que nous Pavons dit dans le 
précédent volume, mais aussi pour faire de ces 
pâtes qu ôn appelle en Europe vermicelli (x), 
et qiPon aime beaucoup en Chine.

Chaque chaumière chinoise a son jardin po
tager j et autour des chaumières on voit quel
ques cochons^ de la volaille, et sur—tout des 
canards, (^uand les Chinois tuent ces canards , 
ils les fendent, les salent, les font sécher, et 
en envoient beaucoup dans les grandes villes 
où ils sont un objet de commerce. L ’art de faire 
eclore les oeufs des canards , par une chaleur 
aitificielle, est, des long-temps, pratiqué par 
les Chinois. Certes , ils n’ont pu l’apprendre 
de l’autruche , qui pond ses œufs dans le sable 
pour que le soleil les fasse éclore, car cet oi
seau n est point naturel a la Chine : mais peut— 
etre l’ont-ils appris du crocodile, dont une 
petite espece se trouve dans les rivières du midi 
de l’empire.

Dans la partie du pays que traversoient les 
Anglais, onyoyoit , à côté des champs de fro
ment , beaucoup de coins de terre , où crois— 
soit du blé - sarrasin qui étok en fleur. Cette

(i) Ce mol tiré de l’ilalien se prononce v^rmichelle»
espèce



( 8i )
espèce de blé est employée aux mêmes usageâ 
que l’autre grain, et produit une l'arine extrê
mement blanche et linCk

Les voyageurs avoient le temps de faire beau
coup d’excursions dans la campagne , car leurs 
j'̂ achts remontoient très-lentement le cours do 
lariv'iére, qui couloit au ncrd-est. Les man
darins employoient un assez grand nombre 
d’hommes à traîner les yachts : mais le salaire 
que leur accordoit le gouvernement n’étoit 
point proportionné au travail , et plusieurs 
paysans l’abandonnoient quand ils trouvoient 
l ’occasion de s’échapper sans être aperçus. Il 
arrivoit souvent qu’on les changeoit pendant 
la nuit, afin de surprendre plus facilement ceux 
qu’on vouloit forcer de servir. Un chef les 
suit ordinairement comme un commandeur do 
nègres dans les Antilles , et, le fouet à la main, 
il hâte leurs pas , et les empêche de déserter.
■ Le id octobre (i) l’ambassade entra dans la 
province de Schang-Tung. Tous ses conducteurs 
provinciaux furent remplacés par d’autres des
tinés à la mener à H ang-Tchou-Fou. Après 
dîner, les yachts passèrent à la vue de deux 
villes devant lesquelles, comme devant toutes 
celles qui étoient situées sur les bords du Yun-

(0
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Leang-Ho, il y avoit à l ’ancre un grand nombre 
de jounques et de barques.

Ce jour étant celui de la pleine lune, les Chi
nois employèrent la nuit à leurs cérémonies 
religieuses. Les coups de canon se succédoient 
continuellement; une musique bruyante se fai- 
soit entendre ; plusieurs centaines de loos étoient 
frappés à la fois ; on tiroit des feux d’artifices, 
et on brùloit des mèches parfumées : tout cela 
continua depuis minuit jusqu’au lever du soleil.

Cette partie de la province de Schang-Tung, 
forme une vaste plaine des deux côtés de la ri
vière. On y voit croître non-seulement du fro
ment et du millet, mais du tabac, et sur-tout 
la plante annuelle qui porte le colon. Ce der
nier article est la principale production du 
pays, ainsi que de la province de Kiang-Nan 
qui le borne au midi. On ne néglige pas non plus 
la .culture des cotonniers dans les parties du 
nord où les gousses peuvent parvenir à leur per
fection avant que les rigueurs du froid ne se 
fassent sentir. Il n’est pas rare, dans ces con
trées, de voirie cultivateur enlever les sommités 
des feuilles du cotonnier, afin d’accroître le 
nombre des gousses et hâter leur maturité. 
L ’expérience a prouvé de même dans les Indes 
occidentales , que les roses poussent en plus
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grande quantité, et sont plus promptement 
écloses lorsqu’on a fouetté les branches.du_ 
rosier.

La Chine ne produit pas assez de coton pour 
la consommation de ses habita.ns , car les Chi
nois de l’un et de l’autre sexe, dans les classes« . 1

inférieures, ne portent absolument que des 
étoiTes de coton. Bombai fournit à la Chine une 
immense quantité de cet article. On le vend à 
Canton pour des piastres , qui  ̂ dans le cours 
du commerce, sont données pour des lettres- 
de-change sur l’Angleterre, et les piastres re
tournent ainsi aux Chinois pour le thé, les 
soieries et les porcelaines qu’on porte en Eu
rope. Près des champs de cotonnierson eu 
voit d’autres couverts d’indigo,,dont la couleur  ̂
sert à teindre les étoffes de coton qui servent 
au commun- des Chinois , dans toute l’étendue 
de l’empire. : , : : . ;

* • • . M J *  ^

Le 22 octobre, les yachts s’arrêtèrent devant 
Lin-Sin-Chou, ville dùTsecond ordre, près de 
laquelle est une très'-belleipagode à neuf étages. 
Ta  est le nom que les Chinois^ donnent à .ceŝ  
édifices. Ils sdht'en grand nombre dans les par
ties de la Chine où il v a. des mfintagnes, ŝur 
le sommet desquelle.*̂  elles sont souvent placées. 
Les pagodes out, en générai, depuis cent vingt

F 2
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jusqu’à cent soixante pieds de haut, ce qui fait 
quatre‘ OU cinq fois le diamètre qu’elles ont à 
leur base. Le nombre de leurs étages ou gale
ries est presque toujours impair, c’est-à-dire, 
de cinq, de sépt ou de neuf. Ces galeries dimi
nuent à mesure qu’elles sont relevées, et cha
cune est couverte d’un toit avancé.

A Lifi-Sin-Choii , lés yachts quitiétent le 
Éu-Ho (i),  qui, depuis sa source située à l’oc
cident , coule jusqiies-là dans une direction
nord-est, et y est réuni au canal impérial (2)* ^
qm va au sud. Ce canal, l’ouvrage le plus grand 
et ïe'pius ancien -en cë genre (3) , va de Lin- 
Sin-CKou à H àh g-T ch ou -F o u , et suit une 
îî^neïrrégulîêré'd^énvirôn cinq cents miles de 
longueur; Il pà'sSe , ‘liori -  Seulement sbti.S des 
montàgneàët 'dàhs déS vallées, mais à travers 
des rivières et'dès ikcfS. ïl doit âvAià été èom- 
meiicé ou achevé à Lin-Sin-Chou , •et'cohiiné ,

« f

' ' ( 1) -Ou le Ÿùn-LëAh;^ÏÏ!o; . i; j "  f-fi
. ■ (2) -On le noraïUe aussi çt en chinois

le ‘ ,
 ̂ L’Auteur sê  tromf)e. plusieursaiitrey canaux ont

été exécutés à la Chiue long-temps avimt le Yu-Ho,
.  i :  î : ; . . : . 4 . o u < .  -  * ‘ i l .  .î î j j . ,  ,qui ne fut entrepris que vers la fan du treizième siecle

de l’ere chrétiénneVsoûs Îa dÿnâ’stiè tJartaré des Yuen.
('À’ôifé du Tradüétëùr. )'
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par sa situation peu élevée, la pagode qu’on 
voit auprès n’a pu être destinée à servir pour 
une vigie, comme on supposé'qu’est l’objet de 
ces sortes d’édifices, il est possible qu’elle ait 
été construite comme un monument de l’entre
prise ou de l’achèvement de ce canal, ouvrage 
aussi utile à la nation chinoise que fait pour 
attester son génie.

Ce grand ouvrage diffère beaucoup des ca
naux d’Europe, lesquels se prolongent ordinai
rement en ligne directe, et sont étroits et sans 
courant. Celui de la Chine fait beaucoup de si
nuosités dans son cours. Il est d’une largeur 
inégale, et même quelquefois très-considérable, 
et ses eaux sont rarement stagnantes.

Ea terre qui sépare cette rivière artificielle 
du Eu-Ho, a été creusée jusqu’à la profondeur 
de trente pieds, afin que les eaux de la première 
pussent s’épancher lentement dans l’autre. Leur 
cours est en outre modéré par des écluses qui 
traversent le canal dans les endroits où on l’a 
jugé nécessaire : mais il est rare qu’elles soient 
à moins d’un mille de distance l’une de l’autre, 
l ’eau n’ayant que peu de courant dans beaucoup 
d’endroits. Les écluses de ce canal n’ont point 
de portes comme celles d’Europe. Elles sont 
d’une construction simple, facile à ouvrir et à
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fermer, et n’exigent qu’un entretien fort peu 
coûteux. Elles consistent en quelques planches 
qu’on pose séparément l ’une au-dessus de l ’au
tre , dans la rainure de deux solides piliers de 
pierre, avancés des deux côtés du canal, et 
n ’ayant entr’eux que l’espace nécessaire pour 
■ le passage des plus gros bateaux. Il n’y a que 
peu d’endroits où le canal soit parfaitement de 
niveau. Les écluses qui le traversent, et d’au
tres qui sont sur ses bords servent à régler la 
quantité d’eau qu’il doit avoir. Il faut une cer
taine adresse pour que les bateaux qui passent 
par les écluses, n’éprouvent pas quelqu’acci- 
dent. En conséquence , il y a sur le devant de 
chaque bateau un très-grand aviron , par le 
moyen duquel un homme de l’équipage le gou
verne fort bien. Pendant ce temps-là, d’autres 
hommes placés sur les piliers, et tenant des 
coussins de peau , rembourés de crin, empê
chent que le bateau n’éprouve quelqu’avarie, 
si dans la rapidité du passage il heurte contre 
ces piliers.

De légers ponts de bois sont jetés sur les 
piliers, et on les retire très-aisément quand 
des bateaux ont besoin de passer. Les écluses 
ne s’ouvrent qu’à des heures marquées ; et alors 
tous les bateaux qui se sont rassemblés dans
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Pintervalle, passent en payant un léger péage, 
qui est employé à l’entretien des écluses et des 
bords du canal. La diminution de l’eau, occa
sionnée par l’ouverture des écluses , n’est pas 
en général très-considérable. Chaque fois qu’on 
les ouvre, elle ne baisse guère que de quelques 
pouces, et elle est bientôt remplacée par les 
rivières et les ruisseaux qui viennent s’y jeter 
des deux côtés. Cependant il y a des endroits où 
les écluses sont à une grande distance l’une de 
l’autre, et où le courant est très-rapide ; là , 
l ’eau baisse quelquefois de plus d’un pied ou 
deux. Le canal passe dans les lits de plusieurs 
anciennes rivières, auxquelles il ressemble par 
l ’irrégularité de sa profondeur , les sinuosités 
de son cours, et sa largeur dans les endroits où 
il n’y a point d’écluses.

Par-tout où le pays peut fournir au canal une 
suffisante quantité d’eau, sans pourtant lui eu 
donner une trop grande abondance, il y a des 
écluses latérales qui servent à l’y introduire 
comme à l’évacuer au besoin. Cela est ainsi du 
côté du sud : aussi les écluses transversales y 
sont en plus petit nombre. On n’y en rencontre 
jamais plus de six par jour.

L ’ambassade n’étoit pas encore loin de Lin- 
Sin-Chou, lorsqu’il arriva un fâcheux accident.

( i 
11
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dont elle fut le témoin et la cause. Plusieurs 
milliers d^habitans des villes et des villages 
voisins s’étoient rassemblés sur les bords du 
canal pour voir passer les étrangers, et beau
coup de ces curieux étoient montés sur de grands 
bateaux, placés au bord du canal : la poupe 
avancée d’un de ces bateaux , étant surchargée 
par la foule, se brisa, et plusieurs personnes 
tombèrent avec elle dans le canal. Quels que 
fussent les cris et les dangers de ceux qui se 
débattoient dans l’eau, sans savoir nager, ils 
ne parurent pas détourner un instant l ’attention 
des spectateurs, qui étoient en sûreté, occupés 
à contempler les yaclils. Aucun canot n’alla 
porter des secours à des malbeureux qui pou- 
voient se noyer. Un seul s’avança de leur côté; 
mais riiomiTie quf le conduisoit parut plus 
empressé de ramasser le cbapeau d’une de ces 
victimes de leur curiosité, que de la sauver elle- 
même. Quelque sacrés que soient en Cbine 
les noeuds qui lient les enfans à leurs parens, 
quelque tendres que soient leurs affections , 
les sentimens d’bumanité de la multitude alors 
assemblée, n’étoient pas assez forts pour qu’elle 
parût alarmée du péj’il qui inenaçoit des infor
tunés, et qu’elle songeât à les secourir, ou pour 
empêcber le plus insensible des êtres d’aimer
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m ieux, dans un pareil moment, profiter d\m 
misérable chapeau , que de sauver la vie à un

t

homme.
Dans la soirée du 23 octobre, les yachts 

arrivèrent à Tong-Wang-Ho. Cette ville est 
maintenant éloignée du fleuve Jaune ; mais une 
partie de son nom semble avoir quelque rapport 
avec ce fleuve (1), qui, soit par Feflbrt de l’art, 
soit par accident , peut en avoir été autreibis 
approché.

Près des murs de Tong-Wang-Ho étoient 
rangés trois cents soldats, nombre ordinaire 
des troupes qui, dans cha(|ue ville ou il y avoit 
garnison, se rassembloient pour honorer le 
passage de l ’ambassade. Il étoit alors nuit. 
Chaque spectateur avoit une lanterne a la main ; 
et la difTérence des mousselines qui couvroient 
ces lanternes, produisoit sur l’eau un efîet très- 
agréable. Quand une ville étoit traversée par le 
canal, les soldats étoient rangés de chaque côté. 
Quelquefois l’on s’attendoit que l’ambassadeur 
débarqueroit ; et, au premier signal, ces soldats 
tomboient à genoux pour le recevoir. Aux yeux 
d’un vo3'ageur européen, un pareil spectacle 
ressembloit à celui d’uue troupe de pélérins  ̂
demandant la bénédiction.

(1) Le Wang-ilo.
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Depuis que les Anglais étoient partis de 

Tien-Siiig, tout le pays qu’ils avoient tra
versé n’étoit qu’une immense plaine , remplie 
de villes, de villages, de chaumières et de 
champs bien cultives. On n’y yoyoit pas la plus 
petite éminence; le soln’offroit pas l’apparence 
d’une seule pierre : c’étoit une continuation de 
la plaine Vciste et uniforme de Pé-Ché-Lée, 
produite sans doute par des causes d’une même 
nature, et formant avec elle une portion du 
globe laquelle diifère, dans sa composition et 
par son aspect, de presque toutes les autres.

Ce fut près de T o n g -W a n g -H o  que les 
Anglais aperçurent, pour la première fois depuis 
leur départ de Pékin, quelques terrains élevés 
et un pays montueux, s’étendant du côté de 
l ’est. Peu après , les sommets des montagnes 
bleues furent visibles du sud-ouest. Le nom de 
la province orientale de Schang-Tung signifie, 
suivant les caractères chinois qui le composent, 
les Monlagnes orientales. Une chaîne de mon
tagnes de granit, dont la direction est de l’est 
à l ’ouest, depuis le promontoire qui est vis-à- 
vis de la Corée, comme nous l ’avons dit pré
cédemment , s’étend dans toute la longueur de 
la province, vers celle de Pé - C hé-Lée, en 
s’abaissant graduellenieiit, et forme les vastes
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et remarquables hauteurs de Schang-Tung*
Ces substances solides doivent au moins avoir 
existé depuis la création du globe, et si jamais 
elles ont été une île , que ne séparoit du conti
nent qu’un étroit canal, ce canal doit, dans le 
laps du temps, avoir été comblé par le dépôt 
graduel des terres de ces montagnes qui res
tent maintenant dépouillées , tandis qu’un 
pareil dépôt, ityant eu lieu de l’autre coté, a 
formé la grande et fertile plaine qu’on y 
voit.

Le iî5 octobre, les yachts arrivèrent dans la 
plus haute partie du canal impérial, laquelle se 
trouve vers les deux cinquièmes de sa longueur. 
L à , la rivière Luen, la plus considérable de 
celles qui fournissent de l ’eau à ce canal, s’y
jette avec rapidité, et avant d’y aboutir. son
cours forme avec lui une ligne transversale. Une 
forte muraille renforce le bord occidental du 
canal j et les eaux du Luen, frappant avec 
violence contre cette muraille, se partagent, 
et vont la moitié vers le nord, et la moitié vers 
le sud. Si la cause de cette division n’éloit pas 
expliquée d’une maniéré générale, on auroit 
l ’air de raconter une merveille, quand on diroit 
que plusieurs bâtons, jetes‘à-la-fois dans cette 
partie de la rivière, sont bientôt séparés ,•
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et suivent des directions diamétralement op
posées.

C êst sans doute de ce point élevé , que 
celui qui conçut l’idée du canal v it , avec l’oeil 
du génie, la possibilité déformer cette commu
nication importante entre les différentes parties 
de 1 ̂ empire chinois, en mesurant de là l’incli
naison du terrain au nord et au sud, et en réu
nissant les différentes eaux fournies par les 
hauteurs qui sont de chaque côté. Il sentit qu’il 
fall oit en même - temps empêcher , par des 
écluses, la perte des eaux, suppléer à la dimi
nution qu’occasionneroit nécessairement l’ou
verture des écluses pour le passage des bateaux, 
par l ’abondante rivière de Luen, plus élevée que 
la plus haute partie du canal, et faire en sorte 
que, se divisant proportionnément, elle coulât 
de deux côtés différens. Près de ce lieu, est 
placé un temple d’une architecture très-élé
gante, et bien décoré, appelé Luen-ïf^hang-- 
,Miaw  ̂ c’est-à-dire, le Temple-Jaune de la 
rivière de Luen.

Les Anglais n’avoient pas encore fait beau
coup de chemin dans la partie méridionale du 
canal, lorsqu’ils arrivèrent dans le voisinage de 
l ’endroit où le fameux oiseau-pêcheur de la 
Chine (le leu-tze) est élevé dans l’art de fournir



à. son maître une grande quantité de poissons. 
Le leu-tze est une espèce de pélican , ressem
blant au cormoran ordinaire j mais ayant été 
présenté au docteur Shaw, il l’a caractérisé de 
la manière suivante :—  «Pélican, ou cormoran 
)) brun, avec le plumage de la gorge blanc, le 
» dessous du corps blanchâtre et tacheté de 
V brun, la queue ronde, l’iris bleue et le bec 
)) jaune. ))

Dans un vaste lac, situé à l ’est du canal 
impérial, et tout prés de ses bords, on voit 
des milliers de petits bateaux et de radeaux 
qui servent à la pêche qu’on fait avec le leu-tze. 
Sur ^chaque canot du radeau , il y à dix ou 
douze de ces oiseaux qui plongent à 1 instant 
ou leur maître leur fait un signe. On ne peut 
voir sans étonnement les énormes poissons que 
ces oiseaux prennent et rapportent dans leur 
bec. Ils'sont, si bien instruits, qu’on n’a besoin 
de ieur'mettre au côu ni anneau, 'ni c'ôrdon

* 1 ; J '  ̂ ‘polir les empêcher d’avaler quelque partie de
. . , 1 -  t  '  •

leur proie. Ils iie mangent que . ce que leur 
maître, leur donne pour les encourager et les 
n o u r r i r L e  canot dont se servent les hommes

(i) L’intelligente docilité du leu-tze rappelle, et les 
faucons qué les Européens instruisent pour la chasse,, 
et un petit oiseau décrit par A t n a a - A. l i-R n Â n , de
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qui font cette péclie, est extrêmement léger. Il 
est quelquefois cliarié jusqu’au lac avec les 
oiseaux , par les hommes qui doivent s’y em
barquer ( PL X X X III .  ).

La partie occidentale du lac est bornée par 
une haute chaussée qui la sépare du canal, 
dont l’eau est bien plus élevée que celle du lac. 
Cette chaussée s’étend dans toute la longueur

D ehli. Cet oiseau d’Alhar-Ali-Klian, s’appelle en in
dien, en sanscrit, herhera; en bengali, Aîz&mï;
en persan , cihù j et en arabe, tenawwit. Il suspend son 
nid aux arbres les plus élevés. Il y met l’entrée par-des
sous j il le divise en deux ou trois compai iimens ; et il 
éclaire, dit-on, ces compartimens avec des mouches â 
feu, qu’il prend vivantes et qu’il emprisonne avec de 
l’argile ou de la bouse de vache. On croit aussi qu’il se 
nourrit en partie de ces mouches. Lorsque le bayà eât 
apprivoisé et éduqué, il va chercher tous les petits objets 
que lui indique son maître :et les lui apporte avec un air 
de triomphe. Si on le met sur le bord d’un pulls profond , 
et qu’on y laisse tomber une bague, 11 s’y précipite à 
l’instant ; la saisit avant qu’elle ait louché l’eau et la rap
porte ; et quand on lui a montré deux ou trois fols une 
maison , il y charle , très-fidèlement, les lettres qu’on 
lui confie. Enfin, Athar-Ali-Khan dit avoir vu souvent 
àBenarès des jeunes gens s’amuser à faire enlever par 
leurs bayas les petites plaques d’or que les filles mettent 
entre leurs sourcils et qu’on nomme ticas. ( Noie du,j i ; r   ̂ *
Traducteur, )
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da lac. Il a fallu, pour la faire, une immense 
quantité de terre , qui n’a sans doute ele ras
semblée qu’avec beaucoup de travail et de dé
pense. Cette terre est, de chaque côté, revêtue 
de murailles de pierre j et, pour que la chaussée 
ne soit pas trop pressée par le poids de la co
lonne d’eau du canal, on a pratiqué, de dis
tance en distance, des ecluses, par ou l ’eau su
rabondante est versée dans le lac ou sur les ter
rains bas, et quelquefois même dans des fossés 
creusés au milieu de la chaussée pour servir 
de réservoirs.

Ces fossés supposent une connoissance, au 
moins pratique^ des lois de l’hydroslatique 5 
car on y entretient ordinairement l ’eau à une 
hauteur moyenne, entre le niveau de celle du 
canal et le niveau de celle du lac, c’est-à-dire 
entre le terraih élevé et le terrain bas. Par ce 
moyen, la pression qui se fait contre la double 
chaussée, est divisée, et chaque partie a besoin 
d’une moindre force pour résister. La colonne 
d’eau du réservoir balance une colonne d’égale 
hauteur dans le canal, et la profondeur de l’eau 
du lac empêche que celle du réservoir eifectue 
ancune pression, excepté par la partie de la 
colj^ne qui se trouve au-dessus du niveau de 
ce même lac.
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Le soîîi qu’on a eu de faire un fossé dans le 

milieu de la chaussée, a produit un autre avan- 
tage. Il a fallu aller chercher au loin beaucoup 
moins de terre. Il paroît, par les cartes que les 
jésuites ont tracées du pays où passe le canal , 
qu’une grande partie de ce pays consistoit 
autrefois en lacs et marais, dont plusieurs ont 
été desséchés, et sont maintenant, ainsi que 
tout le haut de la chaussée , régulièrement 
cultivés.

Plusieurs centaines d’acres de terre autour 
du lac , sont encore marécageux et couverts’ dé 
lien-wha (1), dont nous avons déjà parlé dans 
cet ouvrage. Les Chinois ont toujours fait si 
grand cas de cette plante, qu’ils ont fini par la 
regarder comme sacrée. Cependant leur véné
ration pour elle ne les engage pas à n’en faire 
qu’un objet d’inutile ornement ; ils la mettent 
au nombre des choses qui servent à leur nour
riture. Leurs étangs sont en général couVefta 
de lien-wha, qui, lorsqu’il est en fleur, forme 
un coup-d’oeil trés-agréable. Les graines de 
cette plante ont, à-peu-prés, la forme et la 
grosseur du glaiid , et un goût plus délicat que 
l ’amande. Pour les servir, on les fixe par le

( 1) Espèce de lys aquatique, nénuphar ou nyin^œ a  
nelumbo de Linnæus.

bas
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bas sur une substance qui a la forme cFun cône 
renversé. L  été, on coupe les racines par tran
ches , et on les sert avec de la glace. On les
confit aussi au sel etau vinaigre pour les manger 
rhiv^er.

C ’est avec cette racine que les Égyptien* 
préparoient, dit-on, leur colocasia. Mais la 
plante ne croit plus dans ces contrées i et 
quelques naturalistes en concluent qu’elle n’y 
a jamais été indigène, mais que les liabitans 
l ’y cultivoient avec beaucoup de soin. Les 
anciens Romains tentèrent en vain plusieurs 
fois de la naturaliser en Italie, par le moyen 
de graines qu’ils apportoient d’Égypte. Les 
essais qu’on a faits dans les temps modernes 
pour la faire croître en Europe, ont rarement 
réussi, même avec le secours d’une chaleur ar
tificielle. En Chine, elle croît souvent spon
tanément , et on la fait venir facilement en 
plein air, soit qu’on en transplante des racines, 
soit qu’on en .sème des graines. Les Chinois
distinguent plusieurs variétés de cette espèce 
de lys.

 ̂Les voyageurs, qui n’avoient encore vu qu’un 
coté du canal avec une chaussée, trouvèrent 
bientôt qu’il y en avoit des deux côtés. Quoi
qu’il y ait de modernes et moins grands exem-



pies d’un pareil ouvrage, c’étoit un curieux 
spectacle que cet immense volume d’eau, forcé 
par l ’humaine industrie de se resserrer dans 
un étroit canal, plusieurs toises au-dessus de 
son premier ht, et de couler ainsi en l’a ir, 
jusqu’à une distance très-considérable, où elle 
rencontre un terrain qui est à son niveau.

Dans toute la partie où le canal est ainsi 
é̂levé 5 la chaussée est soutenue par des murs 

de marbre gris et commun, pour lesquels on 
s ’est servi d’une espèce de mortier. Ces murs 
ont environ douze pieds d’épaisseur , et les 
grands blocs qui les recouvrent sont liés avec 
des crampons de fer. L à, le canal n’est en effet 
qu’un aqueduc très-élevé au-dessus du sol5 et 
par-tout où ce sol est desséché, il y a beaucoup 
de villages. Le terrain qui environne l ’aqueduc 
est inondé une grande partie de l’année. Les 
Anglais y virent du riz, dont la tige s’élevoit 
au-dessus de l’eau. v

Dans beaucoup de plat-pays du centre et des 
provinces méridionales de l’empire, on cultive 
du rizj car c’est la principale nourriture de 
tous ceux des Chinois qui ne sont pas assez 
pauvres pour être forcés de manger des espèces 
de grains moins chers. Une grande partie des 
champs voisins du canal est très-propre à la
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culture du riz , qui, depuis le moment oii on 
le sème, jusqu’à celui de sa maturité , a besoin 
que la terre où il croît soit légèrement sub
mergée. Plusieurs rivières, dont quelques-unes 
sont très-grandes, traversent les diverses pro
vinces de la Chine , et débordent tous les ans. 
Alors les eaux déposent un limon qui fer
tilise le sol, comme les débordeniens du Nil 
fertilisent l’Egypte. Les sources du fleuve Jaune 
et*du Kiang ne sont pas très-éloignées de celles 
du Gange et de Burumpooter, et se trouvent 
parmi les montagnes qui bornent l’Inde au nord 
et la Chine à l’ouest. Là, des torrens de pluie 
périodique grossissent souvent et prodigieuse
ment ces rivières, quoiqu’en même-lemps il ne 
tombe pas une goutte d’eau dans les plaines 
qu’elles traversent.

Quelques jours après que le limon a été 
déposé sut les plaines de la Chine, on se prépare 
à semer le riz. On commence par entourer un 
coin de terre d’une petite chaussye d argile. Ce 
terrain est ensuite labouré, et on y fliit passer 
légèrement une herse droite, garnie par-dessous 
d’un rang de dents de bois, et traîné par un 
buffle. Le grain qui a été déjà trempé dans du 
fumier, délayé avec de l’urine, est semé très- 
epais, et ou inonde aussitôt le terrain, soit par,

G 2
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cîes canau:  ̂qui y conduisent Peau d’une source 
plus élevée , soit par une pompe à chaîne, dont 
Fusare est aussi familier aux cultivateurs clii- 
îlois, que celui de la houe. En peu de jours, on 
voit le riz*pea!sscr au-dessus de Peau. Dans cet 
intervalle, si le reste du terrain, destiné à être 
cultivé, est trop compacte, on le laboure ou on 
rompt les mottes à coups de houe, et on le 
nivelle avec la herse. Aussitôt que Je riz a sept 
ou huit pouces de hauteur, on Par radie a^ec 
sa racine, ou en coupe les sommités, et chaque 
racine est plantée séparément, quelquefois dans 

d e  petits sillons tracés avec la charrue, et quel
quefois dans les trous faits avec un bâton 
pointu. Les racines sont mises à six pouces 
Pline de Pautre. On inonde aussi ce champ.

Pour arroser facilement les champs de r iz , 
et régler la quantité d’eau qu'on veut leur 
donner, on les divise par de petites levées 
d’argile 5 et par une rigole qu’on fait sur chaque 
levée, on porte Peau à volonté dans toutes les 
parlies du champ. Quand le riz approche de sa 
maturité, l’eau a déjà disparu, soit par l’éva
poration, soit parce que la terre l ’a absorbée , 
et la plante cou vre entièrement le terrain sec.

La première récolte de riz se fait à la fin 
de niai ou au commencement de ;uin j mais
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c’est principalement dans les provinces mérî-* 
dionales qu’elle est aussi luitive. L ’instrument 
dont on se sert pour couper le riz, est une 
petite faucille, dentelée comme une scie. On 
n’emploie ni cliarrettes , ni animaux pour 
emporter les gerbes hors du champ. Mais oiï 
en attache deux à chaque bout d’un bambou, 
qu’un homme charge sur son épaule, et on 
les porte ainsi dans l’endroit où le grain doit 
être séparé de la paille. Cette dernière opéra-- 
lion se fait, non-seulement avec le fléau dont 
on a coutume de se servir en Europe, ou en 
faisant, a la manière ordinaire des Orientaux , 
promener dubéiail sur l’aire où le riz est étendu ; 
mais aussi en le frappant contre une planche 
posée de champ , ou contre un cylindre échan- 
cré , et dont le derrière et les côtés sont beau
coup plus hauts que le devant, afin que le 
grain ne se répande pas au loin. Après l’avoir 
vanné, on le porte au grenier.

Pour dégager les grains de riz de la pellicule
qui les enveloppe, on a un grand vase de terre
ou une pierre creusée comme celle dont on se
sert ailleurs pour filtrer l’eau ; et après qu’on
l’a fixée dans la terre et qu’on y a mis le grain,

%

on pile ce grain avec une autr epierre de 
forme conique, et attachée à l’extrémité d’uii.
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levier ( P/. X X X I F ) .  Il est, par ce moyen 
dégagé de sa pellicule ; mais, à la vérité , quel
quefois imparfaitement. La pierre est souvent 
agitée par un homme qui pèse avec ses pieds 
sur Fextrémité du lévier. On emploie encore 
un autre moyen. On passe le grain entre 
deux pierres aplaties et de forme circulaire. 
Celle qui est par-dessus, est la seule qui tourne? 
mais jl faut qu’il y ait assez de distance entre 
les pierres, pour que le grain soit dégagé de 
sa pellicule sans être écrasé. La première opé
ration se fait en grand, avec des moulins à eau* 
Alors l ’axe de la roue a plusieurs bras qui 
pèsent en tournant sur l’extrémité des léviers, 
et les soulèvent de la même manière que lors
qu’on y pèse avec le pied. Quelquefois vingt 
léviers sont soulevés par la même roue. La 
paille de riz hachée sert à nourrir le peu de 
bétail qu’emploient les cultivateurs chinois.

Les travaux de la première récolte étant 
achevés, on s’occupe , sans tarder , à préparer 
la terre pour l’ensemencer de nouveau. On ar
rache d’abord le chaume qu’on met en petit 
tas et qu’on brûle ; après quoi on en répand 
les cendres sur toute la surface du champ. Les 
procédés que nous avons décrits sont ensuite 
renouvelés. La seconde récolte se fait ordinal-
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rement en octobre, on an commenoement dei
novembre. læ grain est préparé comme la pre
mière fois : mais , le cluuime n’est plus brûlé ; 
on le retourne avec la charrue, et on le laisse 
pourrir dans ia terre. Ce chaume et le limon 
qu’apportent les débordemens, sont les seuls 
engrais que reçoivent les terres où les Chinois 
cultivent le riz. Les terres fertilisées par le re
foulement des eaux dans le voisinage de la mevy 
par le débordement des rivières, ou par des 
canaux , sont non-seulement propres à la cul
ture du r iz , mais à celle du sucre. 11 faut pour
tant, lorsqu’on y plante des cannes à sucre, 
avoir la précaution d’en ôter l ’eau aussitôt 
qu’elles commencent à pousser.

Content de deux récoltes de riz ou d’une ré
colte de sucre dans une année, le cultivateur 
chinois laisse ordinairement reposer sa terre 
jusqu’au printemps suivant ; alors il recom
mence ses travaux. Ainsi, de génération en gé- 
nératihn , des récoltes successives sont faites 
sur le meme sol, sans qu’on ait la moindre idée 
de la nécessité de laisser la terre en jachère 
pendant une année.

, La grande élévation du canal impérial, dans • 
la partie où naviguoient alors les Anglais , a 
permis de placer beaucoup d’échtses sur ses
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bords. Elies sont toutes sur des arches en pierrê  ̂
et servent a verser le superflu de l ’eau dans les 
marais voisins. Mais bientôt les voyageurs furent 
dans une autre partie du canal, et dans une si
tuation toute diiïerente. On ne découvre là ni 
montagne , ni eminence saillante. C ’est encore 
une plaine immense à la vue; mais cette plaine 
s est tellement élevée par degrés au-dessus de 
son premier niveau , que le canal est creusé ,
au moins à vingt pieds au-dessous de la surface 
du sol.

eau qui se perd dans cette partie^ est rem
placée par celle que l ’on tire de l’immense lac 
de W ée-Cîiaung-Hou J qui est à côté, et sépare 
la piovince de b lian -l’ung de celle de Kiang- 
a ân. Ea'situation du canal, en cet endroit ? 
rappela à lord PJacartney le grand canal de 
Russie (i) qu’il connoissoit tx'ès-bien. Ce der
nier canal court de meme en certains endroits, 
parallèlement au lac Ladoga, dont il est séparé 
par une grande chaussée, mais qui lui fournit 
quelquefois de l’eau.

De dessus la hauteur, la perspective du 
lac de Wee-Chaung-Hou étoit extrêmement 
agréable au lever du soleil. On voyoit ses bords

(i) Le canal de Wischuei -  Woloclzok. ( Note dit 
Traducteur. )
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couverts de maisons de bois , et le terrain qui 
s’élevoit par derrière orné de pagodes. Le lac 
étoit presqu’entièrement couvert de bateaux 
qui se croisoient dans toutes les directions, et 
employqient toutes les manières de naviguer 
qu ôti doit aux perches, aux avirons , aux 
pagayes et aux voiles. La ])êclic est une des 
principales occupations des habitans des bords 
de ce lac. Ils emploient, pour pêcher, diiTé- 
rentes méthodes : mais celle des filets est peut- 
être la plus générale. Ils en ont une autre très- 
singulière. Ils attachent sur le bord d’un canot 
une planche peinte en blanc, et lui donnent une 
inclinaison qui forme avec l’eau un angle d’en
viron quarante-cinq degfiés. Lorsqu’il fait clair 
de lune, le canot où l’on a attaché la planche 
peinte , est tourné de manière que les rayons 
de la lune frappent sur cette planche , et lui 
donnent l’apparence d’une eau mobile. Le 
poisson est alors tenté de s’y élancer comme 
dans son élément, et le pêcheur tirant aussitôt 
une corde , le fait tomber dans le canot. Toutes 
les manières de prendre du poisson sont em
ployées avec avidité par les Chinois, qui essaient 
par-lcà de se dédommager de la rareté de la 
viande des animaux terrestres.

Quant aux animaux d’une grande espèce ÿ



y

♦i

H I '  I

y

I f
4̂'11
I":®!!

oi ::

I ic6  }

les Chinois des dernières classes ont très—peti 
d'occasions d’en goûter , à moins qu’ils n& 
meurent par accident ou par maladie. Dans 
ce cas , l ’appétit d’un Chinois surmonte tous 
les scrupules; que l ’animal mort soit un bœuf 
ou un clianieau, un mouton ou un âne, il le 
mange également. Ce peuple ne connoît point 
de distinction entre la viande propre et la 
viande mal-pi opre. 11 peut bien aisément con-* 
cevoir 1 Innieur qu’une nation, accoutumée à' 
se nourrir sans cesse de végétaux , doit sentir 
la première lois qu’on lui propose de met tie à 
mort un etre sensible , dans le dessein de se 
gorger de sa chair : mais lorsqu’il s’est fait à 
cette idee , il ne regarde la préférence donnée 
à une espèce d’animaux sur l’autre, que comme 
un objet de goût ou de fantaisie.

Les quadrupèdes qui peuvent trouver à sub
sister autour des habitations, tels que les co
chons et les chiens, sont ceux dont on mange le 
plus en Chine, et on les y vend dans les marchés.

Ceux des Chinois qui ne sont pas assez opu- 
lens pour être délicats, satisfont leur appétit 
avec toute sorte de choses. Quelquefois même 
la vermine qui dévore les gens mal-propres e&t 
à son tour dévorée par eux.

Les oiseaux aquatiques sont trcs-recherchéi
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parles Chinois, et ils en prennent sur le lat? 
de W ée-Chaung-Hou, d’une manière assez 
plaisante. Ils laissent flotter sur l’eau des jarres 
vides et des calebasses, afin que ces objets de
viennent familiers aux oiseaux. Alors un homme 
entre dans le lac avec une jari'e ou une cale-- 
basse sur sa tète, et s’avançcuit douoement vers 
un oiseau, il lève son bras, saisit l’oiseau et 
le tire parAiessous sans faire le moindre bruit j 
pour ne pas épouvanter les autres. I! continue 
cette chasse jusqu’à ce qu’il ait rempli son 
liavre-sac. Cette invention ne doit pourtant pas 
paroître tr s-extraordinaire, car elle est exac
tement la meme que celle qui, suivant Ulloa, 
est en usage dans l’Amérique méridionale, 
parmi les naturels des environs deCarthagène , 
sur les bords du lac Cienega de Tesias.

En Chine, des individus gagnent souvent 
leur vie par des moyens qui ne pourroieiit pas 
être adoptés en grand, ou dans le dessein d’ac
quérir un profit très-considerable ; mais ces 
individus ne portent pas leur vue au-delà d’une 
subsistance modérée. L ’art de suivre un plan 
étendu pour gagner de l’argent, et d’inventer 
de nouvelles méthodes pour fournir à beaucoup 
de monde une espèce de marchandise parti- 
culièi’e, ne sont connus en Chine.que dans les.
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grandes villes ou dans les villes maritimes. Ce4 
pendant J dans tous les villages il y a des gens 
qui essaient d accumuler des richesses  ̂ en pro
fitant des besoins des îiabitans des environs» 
Pai tout il y a des maisons ou hon prête sur 
gages (i). La loi accorde aux prêteurs un très- 
gros interet. Lhisage de ces prêts annonce 
sûrement une grande imprévoyance de la part 
de la multitude, ou une grande incertitude de 
succès dans ses entreprises. Mais la facilité de la 
cuiture J et 1 abondance des récoltes, quand il ne 
survient pas quelque calamité, mettent souvent 
les paysans, tout pauvres quhls sont, en état de 
supporter le fardeau de ces emprunts.

Dans quelques endroits où passe le canal im
périal, le lac et les marais rendent la culture 
presquhmpraticable. L à , cependant, il n’y a 
pas un coin desséché où Ton ne voie de petites 
chaumières. Les habitans se nourrissent prin— 
cipalement de la peche; et le voisinage du 
canal les met à même d’échanger une partie de

(i) Les maisons ou f  on prêle sur gage s’appellent en 
Chinois des tang-pou. L’intérêt légal de l’argent s’élève 
en Chine à trente pour cent par an ; et suivant le lettré 
Tsien-tchi, qui a beaucoup écrit sur f  économie poli
tique, ce haut intérêt est très-utile au commerce. ( Note 
du, Traducteur, )

1
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ieur poisson pour se procurer les autres objets 
dont ils oiiL besoin.

A  ces marais sans culture, les Anglais virent 
bientôt succéder un i)ays dont la perspective 
étoit superbement variée. Il y avoit de riches 
plaines, de petites hauteurs, des coteaux plus 
élevés, des chaînes de montagnes entremêlées 
de valléesj et par-tout des villages bien bâtis' 
et trcs-rapprochés les uns des autres. La po
pulation y étoit très-nombreuse, et chaque 
coin de terre cultivé. Quelques champs étoient 
couverts de palma-christi (i) , dont la graine 
sert aux Antilles à mire de l’huile .qui porte 
le nom de cette plante ou celui d’iinilc de castor, 
et qu’on emploie dans la médecine. Mais les 
Chinois l’ont rendue propre à être mangée; 
et il est rare qu’ils s’en servent comme remède.

Cependant, à côté du palma-cliristi, la plus 
grande partie du pâ ŝ étoit couverte de coton, 
dont les gousses s’ouvroient, prêtes à être 
cueillies. Le canal s’élargissoit en cet endroit, 
et le courant y étoit si rapide qu’il faisoit plus 
de deux milles par heure. Divej’s bras en étoient 
détachés, et sur ces bras, ainsi que sur le canal 
même, et sur des lacs éloignés, on voyoit 
voguer plusieurs bateaux.

(i) Riciniis ou grande calapiice
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Le canal passe ensuite à travers un paj’-s bas, 
sujet aux inondations, et coupé de lacs et de 
marais. Quelques petits villages mal construits, 
quelques saules et des champs de riz sont là les 
seuls objets qui frappent la vue. Mais bientôt 
une suite de villes et de jolis villages, une im
mense quantité de vaisseaux de toute espèce , 
et une nombreuse population annoncent les 
approches du ileuve Jaune où le canal épanche 
ses eaux avec un cours modéré, en conser
vant toujours sa direction vers le sud.

Les Anglais virent dans le voisinage plusieurs 
très-grandes barques qui attendoient la saison 
suivante, pour être chargées des revenus impé - 
riaux qu’on transporte dans la capitale de 
l ’empire. D ’autres barques préféroient aussi 
de s’arrêter en ce même endroit, parce que 
c’est une espèce de point central qui , ayant une 
communication régulière avec chaque partie de 
l ’empire, est plus propre à l’échange des mar-' 
chandises.

Le 2 novembre, les yachts qui portoient . 
l ’ambassade, arrivèrent dans la partie du canal 
où il se réunit au fleuve Jaune. Nous l’avons 
déjà remarqué : ce fleuve doit son nom à la 
couleur du limon qu’il charie et qui’ y est 
mêlé en si grande quantité, qu’il ressemble

I
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plus à de.la terre délaj é̂e qu’à de l’eau. Du 
côté où est l’embouchure du canal, ainsi que 
sur la rive opposée, est une ville très-étendne 
et très-peuplée. L à , le canal a environ trois 
quarts de mille de large ̂  et forme un ex
cellent port.''

Ni ce canal, ni aucun autre en Chine, n’est 
entretenu aux frais et pour le prolit de quel
ques individus, li est sous l ’inspection et la 
direction iinniédiate du gouvernement, dont 
la politique est de maintenir une communi
cation facile entre les diverses parties de l’em
pire , parce qu’elle favorise le commerce et
l ’agiiculturc du pays, et par conséquent aug—

/

mente les revenus de l ’Etat et les ressources 
du peuple.

L ’extrême rapidité qu’a le fleuve Jaune 
•dans l’endroit où les yachts et les barques de 
l’ambassade dévoient le traverser, rendoit né
cessaire, suivant la coutume des Chinois, un 
sacrifice à la divinité du lleuve, afin de s’assurer 
un passage heureux. Dans ce dessein, le pilote, 
entouré de tout son équipage, se plaça sur le 
devant du yacht, et tenant dans sa main un 
coq destiné à servir de victime, il lui arracha 
la tête, la jeta dans le fleuve, et consacra le 
bâtiment en arrosant, avec le sang de l’oiseau,
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le pont, les mats, les ancres et les portes des 
appaitemens, et y attachant cjuelques plumes 
du meme anunal. Alors plusieurs grandes jattes 
remplies de viande furent rangées sur le pont 
en ligne transversale. Au-devant de ces jattes , 
on avoit placé une coupel’emplie d’huile, une 
de thé , une de liqueur spiritueuse, et une qua
trième de sel. Le pilote s’inclina trois fois pro
fondément en tenant ses mains élevées, et en 
marmotant quelques paroles, comme pour in
voquer la déité. Pendant ce temps-là, on battoit 
avec force le loo  ̂des mèches allumées étoient 
élevees vers le ciel ; du papier couvert de feuilles 
d’étain ou d’argent étoit brûlé, et l ’équipage 
faisoit partir un grand nombre de pétards. Le 
pilote, s avançant vers la proue, lit des libations 
au fleuve, en y versant les coupes qui conte- 
noient i liuile, le thé et la liqueur: après quoi ,* 
il y jeta celle où étoit le sel. La cérémonie étant 
achevée , on emporta les jattes de viande dont 
l ’équipage se régala. Ensuite, les yachts furent 
lancés avec confiance à travers le courant du 
fleuve. Aussitôt qu’on l’eut passé, le pilote 
remercia le ciel par trojs inclinations profondes.

Indépendamment des offrandes journalières 
et des adorations qui se font à l’autel placé du 
colc gauclie de la chambre, côté que les Chi—

. noii
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ROÎS regardent comme le pins honorable, on 
fait des sacrifices solemnels, tels que celui 
que nous venons de décrire, afin d’avoir un 
vent favorable ou d’écarter un danger immi
nent.

Pour que les Chinois fassent des sacrifices, 
dans l’intention d’appaiser les vagues irritées 
ou de se les rendre propices, il suffit, sans 
doute, que la même chose ait été pratiquée par 
leurs ancêtres. IVTais l’origine de cette coutume 
est plus difficile à expliquer 5 et la coutume 
même ne prouve pas que ceux qui l’ont inventée 
fassent très-éclairés. Quelques considérations 
peuvent faire présumer que l’usage de s’adresser 
à des êtres invisibles pour leur demander des 
secours, a été fondé sur un principe commun, 
par-tout où il a eu lieu.

Aussitôt qu’un homme a eu acquis un pou
voir absolu sur plusieurs autres hommes, et 
que ce pouvoir a été egalement senti, soit en 
présence de celui qui en étoit revêtu, soit en 
son absence , on a jugé nécessaire de chercher 
à obtenir sa bienveillance, en lui offrant tout 
ce qui sembloit devoir lui être le plus agréable! 
Ainsi le souverain, et en son absence, son pa
lais, son trône, ou la principale demeure dû 
lieu, ont reçu des dons qu’on croyoit pouvoir

IV, !' U
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le flatter ; car telle étoit la ressource du foibl© 
pour se ménager I’amitie du puissant ou éviter 
ses injustices. Si le souverain aimoit For, les 
entrailles de la terre etoient creusees pour le 
satisfaire. S’il préféroit de se livrer aux plaisirs 
déréglés et sanguinaires de la table , plaisirs 
auxquels on dit que les princes et les conque— 
rans des premiers âges étoient très-adonnes y 
de sanglans sacrifices étoient préparés et offerts 
à son autel.

On savoit que les événemens moraux qui in— 
fluoientsur le bonheur du peuple, dépendoient 
de la volonté du souverain, et que ceux de ses 
sujets qui vivoient loin des lieux ou il se tenoit, 
et qui ne pouvoient le voir, n’en sentoient pas 
moins le poids de son autorité. De là , on con
clut que les événemens physiques étoient éga
lement soumis à un être personnifié, quoique 
invisible, et dont on pouvoit acquérir la pro
tection et la faveur par les mêmes moyens qui 
étoient pratiqués dans la conduite morale du 
monde.

Les offrandes ou les sacrifices étoient faits 
quelquefois par une classe d’hommes revêtus 
du titre de ministres de l’autel ; et ces hommes 
retenoient, pour leur usage particulier, la plus 
grande partie des sacrifices offerts. Ainsi, lors-
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que les dévots devinrent sacrificateurs, ils sui
virent Fexemple des prêtres , et après avoir 
présenté solemnellement le sacrifice cà la divi
nité, ils le retinrent pour le manger, consacrant 
seulemeni à Pobjet de leur culte quelques pe
tites , mais importantes parties de Poffrande, 
telles, par exemple, que Plmile et le sel. Comme' 
lorsqu'on jetoit beaucoup d^huile dans Peau , 
les vagues irritées s’appaisoient, cette propriété 
servit sans doute à confirmer la puissance sur
naturelle de la déité à laquelle on s’étoit adressé, 
et de la satisfaction que lui causoit PoiFrande! 
Quant au sel, il etoit considéré comme néces
saire pour donner du goût à la plupart des ali- 
mens, et, par conséquent, on supposoit qiPil 
ne pouvoit manquer d’être agréable.

Il paroît que les causes qui ont dirigé d’autres 
nations dans la nature de leurs sacrifices, ont 
aussi influé sur les Chinois. Par exemple, lors
qu une volaille etoit offerte en sacrifice par les 
Juifs, la loi du Lévitiquerecommandoit : —  « Que 
D le prêtre l’apportât sur l’autel, lui arrachât la 
)) tête et la brûlât sur l’autel  ̂ qu’il fît couler le 
U sang de la volaille sur l’autel, qu’il lui ôtât 
» le jabot et les plumes, et qu’il la jetât en- 
» suite derrière l’autel. » —  Ces mêmes Juifs 
recommandoient : —  « De ne point souffrir que

'm
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)) le sel du contrat fait avec leur dieu, manquât 
)) aux viandes des sacrifices. »

Les auteurs profanes font mention de Phuile 
et du sel comme d̂ une chose co nmune dans les 
sacrifices des anciens Européens. Virgile peint 
Énée versant de Fhuilesurles victimes égorgées:

....................Oleum fundens ardeutibus extis.

Ovide met, parmi les oblations des premier» 
Italiens,

........................Puri luclda mica salis.

Et Horace n’oublie pas , dans les offrandes 
qu’on fait aux Pénates irrités, le

........................ Saliente mica.

Mais les Chinois ne croient pas que leurs of
frandes suffisent pour leur faire traverser le 
fleuve Jaune. Ils font aussi beaucoup d’efforts 
pour vaincre la violence du courant, et atteindre 
le rivage sans accident.

Le vent étoit favorable lorsque les yachts de 
l ’ambassade passèrent. Ils étoient toués par de 
légers canots à la voile, et en outre, ils se ser- 
voient de leurs grandes voiles et de leurs larges 
avirons. Quelques-uns traversèrent le courant 
sans beaucoup dériver; mais d’autres furent 
entraînés à une distance considérable de l’en-

'1 m
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tree du canal où ils dévoient aborder, et il fallut
les faire lialer avec une corde , pour les y con
duire ; ce qui fut très-fatigant.

Parmi les fleuves de Fancien continent, il 
n’en est guère qui traverse une plus grande 
étendue de pays et porte plus d’eau à la mer , 
que le fleuve Jaune. M. Barrow, dont le jour
nal , ainsi que celui de l’ambassadeur, a servi à 
cet ouvrage , plus souvent que nous ne l’avons 
cité , essaie de donner une idée juste du fleuve 
Jaune.

(( Les sources du fleuve Jaune, dit-il, sont 
)) dans deux lacs, situés au milieu des mon- 
)) tagnes de cette partie de la Tartarie, dési- 
3) guée sous le nom de K o J c o n o r . Ces lacs sont 
3) à-peu-près par le trente.-cinquième degré de 
3) latitude nord et par le dix-neuvième degré 
3) de longitude à l’ouest de Pékin. Après avoir 
» serpenté dans cette partie de la Tartarie , et 
3) fait d’abord vers l’est environ deux centqua- 
3) rante milles, puis vers le nord-ouest cent 
3) milles, et de nouveau vers l’est deux cent 
3) cinquante milles , grossi par les eaux de di- 
3) verses rivières qu’il reçoit dans son cours, le 
3) fleuve entre dans la province de Sclien-Si. 
» Là, courant vers le nord dans une direction 
3) parallèle à la grande muraille, il la traverse
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)) par le trente-neuvième degré de latitude, e i  

)) entre dans le pays des Tartares-Ortous, qû ii 
)) sépare de celui des Tartares-Mongouls. Con- 
)) tinuant dans une direction septentrionale 
)) jusqu au quarante-neuvième degré de lati- 
)> tude , il parcourt un espace de quatre cents 
5) milles. Les hauteurs de laXartarie lui livrent 
)) en abondance leurs eaux tributaires , et la 
n province de Schen-Si lui en fournit de toutes 
)) les parties de Fhorizon. Parcourant ensuite 
)) deux cents milles vers l’est, il trav'̂ erse en— 
)) core la grande muraille, et tournant au sud, 
)) il fait quatre cents milles dans cette direc- 
)) tion, sépare les provinces de Sclien-Si et de 
)) Schan-Si, et entre dans la province de Ho- 
)) Nan, par une latitude parallèle à celle où il 
)) prend sa source. Delà, après avoir reçu les 
)) eaux d’un grand lac, il traverse la partie 
)) septentrionale de la meme province et celle 
)) de la province de Kiang-Nan, en faisant 
J) droit à l’est cinq cent soixante milles, et il 
)) verse 1 immense volume de ses eaux dans la 
» mer a laquelle il donne son nom.

)) La longueur du cours de ce fleuve a deux 
)) mille cent cinquante milles. L’endroit où le 
)) tia»eise le canal imperial n’est éloigné de 
» la mer que de soixante - dix milles. Il n’a guère

I

4 I
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5) là qu’un mille de large, et dans le milieu du 
)) courant la profondeur est de neuf à dix pieds. 
»  C ependant, quoique le pays soit très-plane, 
j> le courant du fleuve est si rapide qu il fait 
1) sept ou huit milles par heure. Il est vrai que 
)) jamais la rapidité d’une riviere ne depend de 
»  la pente d’une partie du pays qu’elle traverse, 
yi mais de l ’impétuosité de sa chute, lorsqu elle 
)) est encore près de sa source, et de l’étrécis- 
)) sement du canal dans lequel elle est ensuite 
)) forcée de cou ler, ou bien de l ’accroissement 
)) soudain de ses eaux dans le même canal: cette 
»  vérité est démontrée par les observations que 
)) le major Rennel a publiées sur le cours du 
)) Gange.

)) Pour éviter toute possibilité d ’exagération, 
)) supposons que dans l ’endroit ou les Anglais 
» traversèrent le fleuve Jaune, il n ’eut que trois 
)) quarts de mille de large , une profondeur 
)) moyenne de cinq pieds , et un courant de 
)) quatre milles par heure ; de là , il s’ensuit 
)) que ce fleuve verse chaque h eu re , dans la 
»  mer Jaune, un volume d ’eau égal à 4 1 1 7  b ,000
)) pieds cu bes, ou 2,5 6 5 ,000,000 gallons (1) ? 
)) ce qui fait onze cents fois plus d eau que le

(i) 10,252,000,000 pintes, mesure de Paris. {Noie dw 

Traducteur, )
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)) Gange n̂ en fournit à la mer des Indes-.
)) Pour pouvoir se former quelqu’idée de la 

» quantité de limon mêlé aux eaux du fleuve 
5) Jaupe , on fit Pexpérience suivante. Dans 
î) Pendroit où le courant étoit de sept ou huit 
» milles par heure, et où le fleuve avoit neuf 
)) pieds de profondeur, on prit un gallon et 
n trois quarts d'eau, mesure commune. Cette 
» eau déposa un sédiment qui , lorsqu'il fut 
3) compacte et pressé en forme de brique, 
» lorma une masse de deux pouces et un tiers 
3) cubes. Ce sédiment étoit composé d'un limon 
3) argileux très-fin et d'une teinte jaunâtre; et 
3) lorsqu'il fut sec, on le réduisoit facilement
)> en poudre im palpable, en le pressant entre 
3) les doigts.

» Martini observant combien le fleuve Jaune 
» paroît trouble, et ne se doutant pas du peu 
5) de matière colorée qu’il faut pour teindre un 
)> grand volume d’eau , estime que dans la sai- 
1) son des pluies le limon que charie ce fleuve 
)) forme un tiers de son volume.

» Quelques-uns des voyageurs qui ont par- 
)> couru l’Egypte , croient également que la 
» quantité de limon mêlé aux eaux du Nil dans
)) le temps où ce fleuve déborde, forme un 
» vingtième de son volume. Mais le docteur
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')) Shaw y observateur bien plus exact, ayant 
»  fait évaporer une quantité donnée d’eau du 
5) Nil, trouva que le résidu n’étoit que la cent 
)) vingtième partie de la masse première.

)) Suivant la méthode observée pour estimer 
)) la quantité de limon contenu dans les eaux 
)) du fleuve Jaune , il parut que ce limon ne 
}) formoit que la deux centième partie du vo- 
)) lume des eaux. Il est vrai que par la nature 
)) de l’expérience , il doit s’être perdu une 
)) quantité considérable de limon.

î) Cependant, d’après la proportion dont 
)) nous venons de faire mention, le fleuve porte 
)) chaque heure dansla mer Jaune 3 ,4 2 0 ,000,000 
)) pouces cubes , ou 2,000 0̂00 pieds cubes de 
)) terre ; ce qui fait 4 8 ,000,000 par̂  jour , et 
5) 17,520,000,000 par an.

)) Supposé que la profondeur moyenne de la 
)) mer Jaune soit de vingt brasses ou de cent 
i) vingt pieds ( et les Anglais la trouvèrent ra- 
)) renient aussi profonde ), la quantité de terre 
)) chariée par le fleuve Jaune, si elle étoit ac- 
D cumulée, suffiroit pour former jusqu’à la 
)) surface delà mer, une île d’un mille carré 
)) dans l’espace de soixante-dix jours. En por- 
)) tant plus loin ce calcul, un observateur cu- 
)) rieux trouvera en combien de temps la mer
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)) Jaune peut être comblée par le limon seul 
)) que le fleuve y dépose successivement. Ainsi, 
3) en admettant que cette mer s’étend au nord 
» du fleuve , et comprend les golfes de Pé- 
3) Clié-Lee et de Lea-Tong, la somme des milles 
)) carrés qui composent cette étendue, est d’en* 
» viron 12 5 ,0 0 0 , qui, multipliés par le nombre 
3) de 70 jours, nécessaires pour remplir un 
3) mille carre , doit faire 8,760,000 jours, on 
3) 2 4 , 0 0 0  aqs,

)) D’après ce calcul, on suppose que la quan- 
33 tite de terre portée par le fleuve Jaune, est 
3) sans cesse la même ; mais cela peut n’être 
3) point ainsi. Toutefois le cours de ce fleuve 
)) est d’une très—grande longueur̂  d se précipite 
3) avec une excessive rapidité des montagnes de 
3) la Tartarie , et entraîne tout ce qu’il ren- 
3) contre devant lui. De fréquentes crues, oc- 
3j casionnees par de fortes pluies, augmentent 
33 sa vélocité comme son volume, et le font 
)) déborder dans les pays plats où il passe , et 
3) qui ne sont composés que d’un sol léger et 
)) sans aucune compacité. Il est donc possible 
3) qu ilcharie encore, pendant des siècles mul- 
)) tipliés, une aussi grande quantité de terre 
3) que celle qu’il charioit̂  au passage de l’am- 
D bassade anglaise, »

‘I
! Il . . I  - !
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Tanrlis que les yachts, qui portoient les An

glais , ŝ avançüient vers le fleuve Jaune, il y eut 
une correspondance suivie entre Fempereur et 
le nouvel et respectable conducteur de flambas- 
sade. Sur la représentation de ce dernier, la 
lettre adressée à sir Erasme Gower, et retenue 
par Ho-Choung-Taung, fut, par flordre ex
près du monarque , envoyée à Cbu-San. Sun- 
ta-zbin fit souvent part à flambassadeur des 
expressions flatteuses qu’employoit flempereur, 
en parlant de lui dans ses dépêches. L’ambas
sadeur étoit particulièrement informé que ces 
expressions n’étoient dues qu’aux rapports fa
vorables de Sun-ta-zbin , relativement à la con
duite et aux dispositions des Anglais. Ce chi
nois déclara que, d’après les observations les 
•plus attentives , il étoit convaincu que flambas
sadeur n’avoit réellement d’autre intention que 
celle de procurer à sa patrie des avantages com
merciaux , que les nations européennes consi - 
déroient comme un objet très-important, bien 
qu’aux yeux d’un homme d’Etat chinois cet ob
jet fût de peu de conséquence, et ne méritât 
pas tous les embarras d’une expédition aussi 
lointaine que celle qu’il avoit occasionnée. Sun- 
ta-zhin ajouta qu’il n’apercevoit dans les sen- 
timens et dans les moeurs des Anglais, rien
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dont la communication pût avoir le pioîndre 
danger pour le peuple ave© lequel ils désiroient 
avoir des relations.

Les gracieuses expressions de Pempereur 
étoient quelquefois accompagnées de présens 
de viandes sèches qû il choisissoit sur sa table , 
et envoyoit J suivant la manière des Orientaux, 
comme des marques de son attention particu
lière.

En répondant aux lettres de Sun-ta-zhin, 
Pempereur lui manda : — a Qu’il avoit conçu 
)) lui~meme une haute estime pour Pambas— 
)) sadeur et pour sa nation, malgré les di- 
» vers soupçons qu’on avoit eus sur eux ; 
— « Qu’il étoit déterminé à protéger leur 
)) commerce, auquel l’ambassadeur paroissoit 
)) prendre un si vif intérêt ; qu’il avoit, à la 
)) vérité, refusé d’accéder à des demandes par- 
)) ticulières, mais que ce n’étoit pas parce qu’il 
» les regardoit précisément comme dange- 
)) reuses en elles-mêmes, mais parce qu’elles 
» auroient fait introduire des nouveautés qu’il 
)) ne croyoit pas prudent d’adopter, au moins 
)) tout-à-coup, à l’âge avancé où il étoit. — 
» Que quant aux affaires de Canton, le détail 
)) de ce qui coiicernoit cette province éloignée, 
)) avoit été presqu’eutièrement à la discrétion
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» dll vi€e-roi, qui, officiellement consulté sur 
» la réponse, ne s’étoit nullement soucié de 
)) dicter l ’abolition des pratiques qu’il avoit 
)) permises : mais que pour donner une marque 
)) de son attention aux voeux des Anglais à cet 
)) égard, l’empereur avoit fait un changement 
)) dans le gouvernement de cette province, et 
)) y avoit nommé une personne de son sang, 
» laquelle étoit douée de senlimens extraordi- 
)) naires de justice, et d’une bienveillance par- 
» ticulière envers les étrangers j —  Qu’il avoit 
)) écrit à ce nouveau vice-roi, qui n’avoit point 
» encore quitté son premier gouvernement de 
)) Ché-Kiang, dont le Chu-San faisoit partie , 
)) et lui avoit recommandé, dans les termes 
)) les plus forts, de revoir les réglemens du 
)) port de Canton, et de mettre un terme aux 
)) vexations dont se plaignoient les Anglais. )) 

Sun-ta-zhin dit en outre à l’ambassadeur, 
qu’on pourvoit peut-être imaginer que, par 
amitié pour son excellence, il étoit porté à 
donner l’interprétation la plus favorable aux 
dépêches de l’empereur : mais que les expres
sions dont il s’étoit servi dans les principales 
choses qu’il avoit dites, étoient celles de l ’em
pereur lui-même. Il ajouta ensuite que, comme 
le nouveau vice-roi de Canton résidoit encore
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k Hang-Tcliou-Fou, capitale de la province de 
Che-Kiangj il lui presenteroit Pambassadeur , 
qui, par ce moyen, auroit la confirmation de 
tout ce qu’il venoit d’ entendre.

Les lettres qu’écrivoit l’empereur, et celles 
que lui adressoit Sun-ta-zhin, étoient mises 
dans un sac ou un panier plat, qu’un homme à 
cheval portoit, attache autour de son corps. 
.Â.U bas du sac, etoient suspendues des clochettes 
dont le bruit annonçoit à chaque station, l’ar
rivée du messager, qui y étoit changé ainsi que 
le cheval. La distance entre les stations, étoit 
de dix ou douze milles.

Aussitôt que les yachts de l’ambassade entrè
rent dans la province de Kiang-Nan, elle reçut 
de la part du vice-roi, une marque d’attention 
que les autres connnandans avoient négligée. 
Les hommes qui trainoient les yachts, lorsque 
les Anglais remontèrent le Pei-Ho à leur arrivée 
en Chine, ainsi que ceux qui leur avoient servi 
de la même manière à leur retour, étoient 
vêtus de simple toile de coton bleue, et quel
quefois ils ne portoient que les haillons de la 
pauvreté. Mais dans la province de Kiang-Nan, 
ils parurent avec un uniforme neuf bordé de 
rouge, et ils étoient coiffés d’un bonnet pointu, 
sur le sommet duquel etoit un bouton rouge et
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plat. Lorsque ces hommes étoîent changés 
Tuniforme passoit [à. ceux qui les relevoient. 
Cet uniforme étoit, à tous égards, mieux assorti 
aux yachts et aux barques de Pambassade. 
D ’une jolie construction, commodes pour les 
passagers, portant le pavillon impérial, ornés 
de banderoles et d’autres décorations navales, 
accompagnés d’une musique bruyante, mais 
agréable, quand elle étoit entendue de loin, 
les yachts de l’ambassade étoient au nombre de 
quarante, et marchoient en ordre à la suite 
l ’un de l ’autre. Il est vrai qu’ils n’alloient pas 
très-vîte, sur-tout quand la brise souiïloit du 
sud-ouest ; mais cette meme brise rendoit la 
température extrêmement agréable. En même- 
temps, un ciel nuancé de couleurs grisâtres 
ne laissoit passer que la quantité de rayons 
du soleil qu’il falloit pour que l’air fût plus 
doux.

La scène étoit encore embellie par la vue 
des autres bâtimens qui naviguoient et se croi- 
soient sur le canal ; par la perspective des villes 
et des villages bâtis sur ses bords ; par les la
boureurs qui cultivoient leurs champs ou re- 
cueilloient leur moisson ; par les postes mili
taires , déployant leurs étendards à l’approcho 
de l’ambassade, et tirant leurs canons pour la
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saluer ; enfin, par un nombre immense de 
spectateurs, accourus sur les bords du canal 
pour voir passer les étrangers.

Au sud du fleuve Jaune, les yachts alloient 
beaucoup plus vite, parce qu’à partir de ce 
fleuve, le canal impérial a un courant beaucoup 
plus rapide : c’est pour cela qu’on a augmenté 
dans cette partie le nombre des écluses. Plus 
loin, le canal passe sur les bords du lac Pao- 
Tng-, mais il est beaucoup plus élevé que ce 
la c , et une chaussée semblable à celle que 
nous avons déjà décrite, l’en sépare. Il se fait 
dans le lac Pao-Yng, une pèche considérable, 
pour laquelle on emploie principalement l ’oi
seau dont nous avons déjà parlé, le leu-tze, 
ou cormoran-pêcheur de la Chine, lequel dans 
une langue scientifique peut être distingué des 
autres espèces , sous le nom de Pelicanus si  ̂
nensis. On élève sur le lac Pao-Yng un très- 
grand nombre de ces oiseaux, et on en envoie 
dans toutes les parties de l’empire.

Au-delà du lac, le pays est si marécageux, 
qu’il est impossible de le cultiver comme les 
autres. Le lien-wha y croît spontanément et en 
abondance. Dans les endroits ainsi submergés , 
les Chinois déploient un nouveau genre d’in
dustrie : ils font des radeaux ou des claies de

bambou
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bambou, qu’ils chargent d’une couche de terre, 
et laissent flotter sur l’eau ; ensuite ils y culti
vent plusieurs espèces de végétaux. Ainsi, à 
bord des vaisseaux, on se procure une petite 
quantité de jardinage, en semant les graines 
dans de la terre arrosée, ou bien dans des 
morceaux de flanelle, montés sur des châssis 
et humectés avec soin. C ’est, par exemple, de 
cette manière qu’on a promptement du senevé ; 
ce qui est extrêmement agréable aux personnes 
qui sont depuis long-temps en mer.

Indépendamment de la méthode employée 
par les Chinois, pour se procurer des récoltes 
sur l’eau, ils ont beaucoup d’autres moyens de 
tirer parti des lacs, des rivières et des canaux. 
Ils cultivent des végétaux qui croissent dans le 
fond des eaux, et particulièrement le lien-Avha; 
ils prennent , de beaucoup de manières, les 
oiseaux qui se tiennent sur l’eau, et les poissons 
qui sont au-dessous, ainsi que les autres ani
maux qui rampent dans le fond ; ils fertilisent 
les terres par l ’arrosement 5 ils ont, par eau , 
une communication peu clièi e et aisée, entre 
les dilférentes parties de l’empire; et, de cette 
manière, ils laissent à l ’agriculture beaucoup 
de terrain qu’il faudroit pour les grandes 
routes, et beaucoup de travail qu’exigeroit 
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leur entretien. Ils épargnent encore davantage 
de terrain, puisqu'ils n’ont pas besoin d’en 
employer en pâturages ou à la culture du four
rage qu’il leur faudroit, s’ils étoient obligés 
d’avoir des animaux pour porter les voyageurs 
et les marchandises : aussi on peut, sans exa
gération , dire qu’en Chine le produit des eaux 
est égal a celui des terres , proportionnément 
à leur étendue.

La partie marécageuse de la province de 
Kiang-Nan, étoit de tous les pays que les 
An filais avoient vus en Chine, celui qui avoit 
l ’air le plus pauvre et le moins propre à être 
habité. Après avoir vu ravager leurs habitations 
et le produit de leur industrie , par des inon
dations extraordinaires, ou par d’autres cala
mités inattendues, les Chinois quittent quelque
fois ces sortes de pays, et vont former des co
lonies en Tartarie , malgré la prévention géné
rale qu’ils ont contre les Tartares. Quoiqu’un 
grand nombre des premiers mandarins, et la 
plupart des vice-rois des provinces soient nés 
en Tartarie , ou issus du sang tartare, et que 
quelques-uns d’entr’cux aient des moeurs po
lies et un caractère très-respectable, les Chi
nois considèrent les Tartares en général comme 
des barbares. Pour justifier leur opinion à cet
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égard, ils citent un fait que le peuple raconte 
depuis quatre siècles ; ĉ est que, quand les 
Tartares Mongouls s’emparèrent de Pékin pour 
la première fois, ils plantèrent des tentes pour 
eux , et logèrent leurs chevaux dans les palais 
des empereurs chinois.

Dans le milieu du plat-pays que traversoient 
les Anglais, il y avoit une ville du iroisième 
ordre. Le haut de ses murailles n’étoit guère 
au-dessus du niveau du canal, qui formoit en 
cet endroit un aqueduc de vingt pieds de haut 
et de deux cents de large. Le courant de l’eau 
faisoit trois milles par heure. On peut juger 
par-là de la force des levées qui contiennent 
l ’eau, et de l’immensité de travail qu’il a fallu 
pour les construire.

Bientôt les yachts se trouvèrent devant une 
jolie ville, où toutes les maisons qui bordoient 
le canal étoient à deux étages, et peintes en 
blanc. Les habitans étoient mieux vêtus , et 
les femmes plus belles et plus jolies que la 
p’upart de celles que les Anglais avoient vues 
dans le nord de la Chine.

Un peu au-dessus de cette ville, le canal 
cesse d'avoir du courant. Comme le terrain 
s’élève du côté du sud, il a été nécessaire de 
creuser à vingt pieds de profondeur pour con-
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server le niveau dans un espace de sept ou huit 
milles ar~lais. A rc_v!iémité de cette partie 
du canal, les vovagCTr/s virent une ville du 
preiider ordre , qel sembloit être d’une haute 
antiquité. Une partie des murailles et des mai
sons étoit en ruine, et couverte de mousse, 
d’herbe et de ronces.

Celte ville paroissoit cependant faire un 
grand commerce. 11 y avoit à l’ancre au moins 
mille vaisseaux de différente grandeur. Une 
garnison d’environ deux mille hommes étoit 
60L1S les armes, et avoit ses drapeaux et sa 
musique, comme si l’on alloit la passer en 
revue, La campagne des environs étoit plane, 
bien cultivée, et couverte de riz et de mûriers.

Ces arbres ne semblent pas beaucoup différer 
des mûriers communs d’Europe. On élague 
continuellement leurs branches, afin que les 
jeunes scions poussent plus promptement5 car 
les feuilles des scions sont plus fines, plus 
tendres, et plus nourrissantes pour les vers à 
soie, que celles des grosses branches. Quelques- 
uns de ces arbres portent des mûres blanches , 
et d’autres des mûres ronges : mais souvent 
ils n’en produisent d’aucune espèce. On les cul
tive avec le plus grand soin. On les plante par 
rangs bien alignés, et à dix ou douze pieds
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- de distance les ims des autres. Au pied de 
chaque arbre, on rapporte une couche de terre 
argileuse, humectée , mais non inondée, et 
d’environ un pied au-dessus du sol. Les arbres 
sont fréquemment élagués et étêtés, parce 
qu’on veut faire pousser constamment de jeunes 
branches et des feuilles tendres. On pense quo 
les feuilles des mûriers noirs sont plus nour
rissantes que celles des mûriers blancs. Les 
Chinois ne connoissent point l ’art de greffer 
les arbres. Quelques grosses branches de leurs 
mûriers sont couvertes de gui. Pour que les 
plantations de mûriers n’occasionnent aucuné 
perte de terrain, on sème du riz dans l ’espace 
qui reste entre les arbres, et on l’arrcse par 
le moyen de sillons.

Les vers à soie sont nourris dans de petites 
chaumières qu’on construit exprès au milieu 
des plantations de mûriers , afin qu’ils soient 
éloignés de toute espèce de bruit ; car les 
Chinois pensent que le seul aboiement d’im 
chien suffit pour nuire à ces insectes. Ceperi-* 
dant les habitans des villes en élèvent quelques- 
uns , et pour cela ils achètent des feuilles de 
mûrier des cultivateurs de cet arbre-

Les oeufs des vers à soie sont déposés sur 
du papier, et conservés jusqu’au temps où

il
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on veut les faire éclore. Quand cette époque 
est arrivée, on Immecte avec un peu d’eau 
le papier qui contient les oeufs ; et peu de 
temps après, les vers éclosent. La tempéra
ture du climat suiEt pour cela. Les Chinois ne 
connoisserit ni l ’usage, ni la nature du thermo- 
tnètre : la seule expérience les guide. Quand 
ils veulent faire éclore les oeufs des vers à soie 
plutôt que de coutume, ils emploient la chaleur 
artificielle. On fait I oujours suffoquer les insectes 
avant de dévider la soie. Pour la dévider, on 
met les cocons dans un panier, ou dans un vase 
percé de plusieurs trous, et on les expose à la 
vapeur de l’eau bouillanle, de manière qu’ils 
puissent en être bien impiégnés. Lorsque les 
cocons sont dévidés, on mange les chrysalides 
des vers à spie : on mange aussi, dans le même 
pays J et le ver de terre et la larve de quelques 
insectes. Mais en cela les Chinois ne doivent 
pas paroilre absolument étranges, puisque les 
colons des Antilles mangent avec délices une 
grosse chenille (i) qui se trouve sur une espèce 
de palmier.

Trois jours après avoir traversé le fleuve

(i) On l’appelle, aux Antilles, le per palmiste : mais 
ce ver ne se mange qu’aux I le s -du -  Vent. ( Note du 
Traducteur. )
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Jaune, les yachts arrivèrent sur les bords de la 
rivière Yang-Tsé-Kiang, qui parut aux An
glais au moins égale au fleuve, sinon plus 
considérable que lui. Elle avoit en cet endroit 
environ deux milles de large.

Les sources de cette rivière sont dans les 
mêmes montagnes d’où sort le fleuve Jaune j 
et dans son cours, il est un endroit où elle se 
rapproche assez de lui pour n’en passer qu’à 
quelques milles. Voici comment M. Barrow 
décrit cette rivière:

« Le Yang-Tsé-Riang a deux bras qui, après 
)) s’étre séparés, s’éloignent l ’un de l’autre de 
)) quatre-vingts milles, et font vers le sud, dans 
)) une direction parallèle , environ soixante-dix 
» milles. Ils se réunissent ensuite entre le vingt- 
)) sixième et le vingt-septième degrés de lati- 
)) tudc nord, précisément sur les limites des 
)) deux provinces de Yu-Nanet de Sé-Chuen. 
)) Courant ensuite vers le nord-est à travers la 
)) dernière de ces provinces, le Yang—Tsé- 
)) Kiang reçoit les eaux des nombreuses ri- 
)) vières de cette province et de celle de Quée- 
)) Chou. Elle fait, dans cette direction, environ 
)) six cents milles ; puis elle entre dans la 
)j province de Hou-Quang par le trente-uniéme 
)) degré de latitude nord. Elle fait plusieurs

à
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)) sinuosités dans cette dernière province, et 
)) ajoute cl ses eaux le tribut de diverslacsj car 
)) ils abondent dans cette partie de la Chine. E a 
)) sortant de la province de Hou-Quang, la ri- 
)) vière passe entre les provinces deHo-Nançt 
)) de Kiang'Si, et ses eaux abondantes, tour- 
)) nant un peu de l’est vers le nord, coulent 
)) mollement vers la province de Kiang-Nang, 
)) et se versent dans la mer qui borne la Chin© 
)) à l’est par le trente-deuxième degré de lati- 
)) tudenord. Depuis la province de Hou-Quang 
» jusqu’cà l ’embouchure de la rivière, il y a 
)) environ huit cents milles, ce qui fait que y 
)) depuis sa Source, cette rivière parcourt au.
)) moins deux mille deux cents milles anglais.
)) Dans l’endroit oîi les yachts de l’ambassade 
)) la passèrent, le courant ne faisoit pas plus 
)) de deux milles par heure; mais la rivière 
)) étoit plus profonde que le fleuve Jaune. » 

Ainsi, ces deux grandes rivières prennent 
leur sourcedansles memes montagnes, passent 
dans un endroit presque l’une auprès de l’autre, 
s’écartent ensuite de quinze degrés de latitude, 
iinissent par se jeter dans la même mer, à 
deux degres l’une de l’autre. Elles embrassent 
dans leur cours une étendue de pays de ‘plus 
dhm millier de milles de longueur, qu’elles
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contribuent à fertiliser et à enrichir, mais au
quel leurs débordemens nuisent quelquefois. 
Ce pays comprend dans ses limites la plus 
grande étendue de Fancien empire chinois, et 
est situé dans cette partie de la zone tempérée 
qui, en Asie comme en Europe, a vu naître 
les hommes les plus célèbres , et exécuter les 
actions les plus brillantes dont l’histoire lasse 
mention.

Pour joindre le canal qui se prolonge de 
ï’autre côté de Yang-Tsé-Kiang, les yachts 
furent obligés de côtoyer un peu les bords 
septentrionaux de cette rivière. Là, le pays 
étoit entièrement changé. Au lieu de plaines, 
de lacs et de marais, le terrain s’élevoit gra
duellement depuis le bord de la rivière, et 
étoit enrichi de plantes dont les espèces, va
riant ainsi que les couleurs, étoient entre
mêlées d’arbres, de temples et de pagodes. Il 
y avoit dans la rivière plusieurs îles bordées 
d’arbustes, et des rochers qui paroissoient au- 
dessus des eaux. Les vagues de la rivière rou- 
loient comme celles de la mer. L ’on dît qu’on 
y voit quelquefois des marsouins. Les Anglais 
m’y virent que des joiinques à l ’ancre.

Tandis que les voyageurs traversoient le 
Yang-Tsé-Kiang, leur attention fut presqu’en-
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tierement captivée par une île, isituée dans le 
milieu de cette rivière, et appellee Chin-Scfiau, 
ou la Montagne cVOr. Cette île, dont les bords 
sont très-escarpés, est couverte de jardins et 
de maisons de plaisance. L ’art et la nature 
semblent s é̂tre réunis pour lui donner une 
perspective enchanteresse. Elle appartient à 
l ’empereur, qui y a bâti un très-grand et très- 
beau jîalais , ainsi que divers temples et pagodes, 
placés dans la partie la plus élevée de i’île.

Le terrain qui est au midi du Yang-Tsé- 
Kiang s'élève par degrés à une telle hauteur, 
qu’il a fallu, en quelques endroits, creuser jus
qu’à quatre-vingts pieds pour trouver le niveau 
et faire passer le canal.

C ’est dans la campagne des environs que croît 
l’arbuste qui fournit cette espèce particulière de 
coton, dont on fait l ’éloife connue en Europe 
sous le nom de nankin. Le duvet qui enveloppe 
les graines est ce que, dans la langue du com
merce, les Anglais appellent colon-laine. Ce 
duvet est ordinairement blanc j mais dans la 
province de Kiang-Nan, dont Nankin est la 
capitale, il a cette même couleur de jaune- 
rouge qu’il conserve lorsqu’il est filé et tissu. 
On croit que la couleur et la qualité supérieur^ 
du coton de Kiang-Nan est due à la nature
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particulière du sol ; et on assure que l’espèce 
en dégénère, à l’un et à l’autre égard, quand on 
Ja transplante dans une autre province, quel
que peu de différence qu’il y ait entre les 
climats de cette province et celui du Kiang- 
Nan.

Dans plusieurs parties du Kiang-Nan, des 
ponts solides traversent le canal. Quelques-uns 
sont construits d’un granit rougeâtre qui con
tient beaucoup de spalt; d’autres sont d’dn 
marbre gris et commun. Les arches de quelques- 
uns de ces ponts sont en ceintre plein; dans 
d’autres, elles ont une forme elliptique, et 
l ’extrémité de l’ellipse est précisément au haut 
de l ’arche. Il y en a quelques-unes qui sont en 
fer à cheval, dont la partie la plus large est 
aussi en haut. Les pierres employées dans la 
construction des arches d’un pont chinois, ne 
sont point carrées, et ne laissent point au haut 
de l’arche un espace triangulaire rempli par 
ce qu’en Europe on appelle la clef. Au 
contraire, les pierres sont taillées en forme de 
coins, proportionnément à la courbe de l ’arche; 
de sorte que quand elles sont placées, elles se 
trouvent toutes parfaitement adhérentes.

Pour passer sous un pont, il faut baisser les 
mâts ordinaires des yachts et des barques ; et

'm
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en elever d autres, consistant en deux longues 
perches qui se joignent par le haut, et s’écartent 
en bas suivant la largeur du bâtiment, comme 
les deux côtés d’un triangle isocèle. Ces mâts 
sont éleves par le moyen de deux verroux de 
fer qui passent dans les bouts des perches, efe 
dans deux poteaux, cliacim desquels est d’un 
cote du vaisseau, et a une entaille propre à re
cevoir le bout des perches. Ce double mât est 

pVomptement baissé pour passer sous un pont ; 
mais il y a des ponts assez élevés pour qu’on y 
passe à la voile.

Les ponts sont nécessaires dans cette partie 
pour établir une communication entre les deux 
bords du canal, qui sont presqu’entièrement 
couverts de villes et de villages. La hauteur des 
ai elles et les marches par lesquelles on monte 
sur les ponts, empêchent d’y faire passer des 
voitures a roues j mais le noinbre de ces voi
tures est très-petit, et on s’en sert rarement,' 
paice que les marchandises les plus pesantes et 
la plupart des passagers vont par les rivières et 
les canaux, dont le pays est coupé dans tous 
les sens. •

On a jiratiqué sous un pont une communi
cation entre le grand canal et un autre canal 
auquel il fournit de l’eau j et cette commiiiiica-
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tioii ne gène ni les gens qui passent sur le pont, 
ni ceux qui baient la corde des barques.

Les rues de la cité de Sou-Cbou-Fou sont 
divisées, comme celles de Venise , par des ca
naux qui partent tous du principal canal; et 
sur chacun de ces canaux on a construit un 
élégant pont de pierre. La flotte des yacbts et 
des bateaux qui portoient les Anglais, furent 
près de trois heures à traverser les faubourgs 
de Sou-Chou-Fou pour arriver jusqu’aux murs 
de la ville, près desquels il y avoit un nombre 
immense de bâtimens qu’on avoit mis à sec. 
Dans un seul chantier, on en voyoit seize qu’on 
construisoit à coté l’un de l’autre, et qui tous 
étoient du port de deux cents tonneaux. Le 
canal passe sous les murs de la ville par diffé
rentes arches , assez semblables à celles qu’on 
voit dans les murailles de Batavia.

La ville de Sou-Chou-Fou paroît extrême
ment grande et extrêmement peuplée. Les 
maisons y sont bien bâties et agréablement 
décorées. Les habitans qui, pour la plupart, 
sont vêtus de soie, ont l’air d’être riches et 
lieureux. Cependant on dit qu’ils sont fâcliés 
que la cour n’habite plus N an-Kin, qui, situé 
dans leur voisinage , étoit autrefois la capitale 
de l’empire. Certes, il n’y a que de grandes
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considérations politiques qui aient pu engager 
îe souverain à préférer la province septen
trionale de Pé-Ché-Lée, sur les confins de la 
Tartarie , à la partie de ses États, où tous les 
avantages du climat, du soi et des productions 
ont été prodigués par la nature, et où la na
ture elle-meme a été perfectionnée par le talent 
et Pindiistrie. Les voyageurs ont appelé Sou- 
Chou-Fou, le Paradis de la Chine', et un 
dicton, commun parmi les habitans de cette 
ville, est : a Que le ciel est au-dessus d’eux,
)) mais que sur la terre ils ont Sou Chou-Fou. u 

Les Anglais trouvèrent les femmes de Sou- 
Chou-Fou plus belles , plus jolies, et vêtues 
avec plus de goût que la plupart de celles qu’ils 
a voient vues dans le nord delà Chine. Sans doute 
que dans les provinces du nord, la nécessité de 
cultiver un sol moins fertile, de partager et les 
plus rudes travaux des hommes et les grossiers 
alimens qui servent à leur nourriture , et,de 
n’avoir que très-peu de temps pour soigner leur 
personne, contribuent à noircir leur teint, à 
gi ossir leurs traits et à les défigurer, bien plus 
que les rayons du soleil ne noircissent et ne dé
figurent celles qui n’habitent qu’à trente degrés 
de distance de l’équateur. Les dames de Sou- 
Chou-h ou portent quelquefois sur le devant d®
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la tête un petit bonnet de satin noir, qui forme 
une pointe entre les deux sourcils, et est enri
chi de brillans. Elles ont aussi des pendans de 
cristal ou d̂ or.

A peu de distance de Sou-Chou-Fou , est le 
superbe lac de Tai-Hou, environné d̂ une chaîne 
de montagnes pittoresques. Ce lac fournit beau
coup de poisson aux habitans de Sou-Chou- 
Foii; et en outre, il est pour eux un lieu de 
rendez-vous public et d’amusement. Beaucoup 
de canots, qui servent aux promenades de plai
sir, sont conduits par une seule femme. Chaque 
canot a une chambre très-propre ; et on pré
tend que celles qui le conduisent, exercent plus 
d’une profession. Le lac de Tai-Hou sépare la 
province de Kiang-Nande celle de Che^Kiang, 
dont l’ambassade approchoit déjà la capitale.

Au-delà de Sou-Chou-Fou, on voyoit des 
plantations de'mûriers très-étendues et sem
blables à une forêt. li y avoit aussi, parmi les 
mûriers , quelqu’arbre à suif. Du fruit de cet 
arbre, qui esile croton sebiferumde Linnæus, 
les Chinois retirent une espèce de graisse végé
tale avec laquelle ils font une grande partie de 
leur chandelle. Ce fruit ressemble beaucoup , 
extérieurement, aux graines du lierre. Dès qu’il 
est mûr, la capsule s’ouvre et se divise en deux,
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ou plus fréquemment, en trois parties, qui, 
eu tombant, laissent à découvert autant de 
noyaux, cliacuu desquels est séparément atta
ché cl l ’arbre et couvert d’une substance charnue 
qui a de la blancheur de la neige ; ce qui fait 
un très-beau contraste avec les feuilles de l ’ar
bre , lesquelles, dans cette saison , sont d’un 
rouge tenant à-la-fois du pourpre et de l ’écar
late. On écrase les noyaux et on les fait bouillir 
dans de l ’eau pour en extraire la substance 
charnue ou graisseuse, et les chandelles qu’on 
fait avec cette substance sont plus fermes que 
celles de suif, et n’ont aucune espèce d’odeur. 
Cependant elles n’égalent ni la bougie , ni les 
chandelles de blanc de baleine.

Cette dernière substance est inconnue en 
Chine, ainsique l ’animal qui la produit. On n’y 
connoît guère non plus l ’art de blanchir la cire; 
et celle qu’on y blanchit s’emploie en emplâtre 
ou en onguent. La bougie qu’on voit en Chine, 
se fait avec la cire produite par l’insecte qui se 
nourrit sur le troène, et que nous avons décrit 
dans le chapitre de la Cochinchine. Cette cire 
est naturellement blanche, et si pure , qu’elle 
ne donne point de fumée : mais on en ramasse 
si peu, qu’elle est rare et chère. Les chandelles 
à bon marché sont faites de suif ordinaire ; mais

elles
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elles ont trop peu de consistance pour qu’on 
5 en serve sans les revetir d’une légère couche 
de suif végétal ou de cire. Ou en peint aussi 
quelquefois la surface en rouge.

Les Chinois se serventde diiférentes matières 
pour faire des mèches. Celles qu’ils emploient 
dans leurs lampes sont de trois sortes : d’amian- 
the, qui brûle sans se consumer; d’armoise(i), 
ou d’une espèce de chardon (2), qui sert aussi 
pour les armes à feu. Mais pour les chandelles, 
ils se servent d’un bois légeret inflammable. Ce 
bois , percé par l’extrémité d’en bas, est posé 
sur une pointe de fer fixée sur le haut du chan
delier, qui, au lieu d’étre creux, est plat. Ainsi, 
cette pointe soutient la chandelle sans qu’on ait 
besoin de bobèche. L ’ê uprit économique des 
Chinois leur fait considérer que cette forme de 
leurs chandeliers remplit aussi l’objet, qui n’est 
connu ailleurs que des plus pauvres classes du 
peuple, et qu’elles cherchent a obtenir, en sé 
servant de ce qu’on appelle un hinet. Par ce 
moyen, on croit qu’il y a un dixième d’épargne 
dans la consommation de la chandelle.

L ’arbre à suif a été, dit-on, transplanté à la 
Caroline , et y réussit aussi bien qu’en Chine.

* (i) Artemisia.
(2) Carduus marœus,

IV. K
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C ’ctoit presque la seule espèce d^arbre qui om
brageât les bords du grand canal, dans la partie 
où Pambassade anglaise étoit alors. L à , le canal 
étoit sans aucun courant, et si large, qiPun 
pont de pierre , qui le traversoit, iPavoit pas 
moins de quatre-vingt-dix arches.

De Sou-C hou-Fou à Hang-T ch o u -F o u , 
c’est-à-dire, dans une étendue d’environ quatre- 
vingt-dix milles , le canal impérial continue à 
avoir une largeur de soixante à cent toises , et 
ses bords sont revêtus de murailles de pierre. 
Tout le pays qu’il traverse dans cette partie , 
est non moins beau que riche.

Les yachts s’arrêtèrent dans un village près 
de Hang-Tchou-Fou, pour recevoir le nouveau 
vice-roi de Canton, lequel vint, dans son ba
teau , faire la première visite à Sun-ta-zhin et 
à l’ambassadeur.

Le vice-roi, nommé Chaung-la-zhin^ 
roissoit avoir un caractère doux et des moeurs 
aimables. Il se prévaloit peu, et de l’avantage 
d’etre parent de l’empereur, et du poste qu’il 
occupoit comme gouverneur-général des deux 
provinces de Quang-Toiig (i) et de Quang-Si. 
Il confirma les assurances données par Sun-ta-

( I ) C’est la province que les Européens appellent 
Canton,
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ïin n , relativement aux dispositions et aux or
dres de Tempereur en faveur des Anglais ; et il 
parla de la bienveillance qidil avoit lui-même 
pour eux.

Le lecteur observera que les noms des Chi
nois, cités dans cet Ouvrage, sont tous d’une 
syllabe, indépendamment des additions de qua
lités ou de titres. Ciiac îie mot de la lan.gue chi
noise est également monosyllabique. Les addi
tions sont d’autant plus nécessaires, qu’un nom 
ne renferme aucune distinction en faveur de la 
famille de celui qui le porte. Il n ’y  a pas plus 
de cent noms de famille connus dans toute l’é- 
dendue de l’empire 5 et l ’expression des cent 
noms est souvent employée comme un terme 
collectif pour toute la nation chinoise (ij. Des 
individus prennent, à difierentes époques ou 
dans différentes circonstances, des surnoms qui 
expriment quelque qualité , ou rappellent 
quelqu’événement. Chaque nom de famille est

( i)  Ces cent noms de familles ou de tribus chinoises 
s’appellent les Pe-K ia-Sing; et finstitution en remonte, 
dit-on, jusqu’à Soui-Jen, vivant plus de vingt-cinq 
siècles avant 1 ou-HI, c’est-à dire, près de deux mille 
trois cents ans avant l’époque où les clironologistes eu
ropéens placent le déluge, qui, suivant les mêmes chro- 
nologistes, est arrivé l’an du monde i656, ( Note du 
'l'raducteitr. )
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porté par des personnes de toutes les classes : 
cependant, l’identité de ces noms indique quel
que rapport. Tous ceux qui les portent peu
vent fréquenter la maison de ceux qu’ils croient 
issus des mêmes ancêtres qu’eux.

Un Chinois épouse rarement , ou plutôt il 
n’épouse jamais une femme qui porte son nom 
de famille : mais les fils et les filles de deux 
soeurs mariées à des hommes d’un nom diffé
rent , se marient souvent ensemble. Ceux de 
deux frères qui portent le même nom ne le 
peuvent pas.

En Chine, les noms n’annoncent jamais au
cune distinction; il n’y existe point de noblesse 
héréditaire; et cependant, chacun y fait beau
coup d’attention à sa généalogie. Celui qui, jus
qu’à une époque reculée, peut citer ses ancê
tres comme s’étant distingués par leurs vert is 
privées, ou par des services publics, et par les 
honneurs qu’ils ont, en conséquence  ̂ obtenus 
du gouvernement ; celui-là , dis-je , est plus 
respecté que des hommes nouveaux. Ceux qu’on 
croit êlie les descendans de Confucius, sont 
toujours traités avec une considération parti- . 
culière. Les empereurs leur ont même accordé "J 
quelques privilèges (i). L ’ambition d’une ori-|

( I ) hcs fils aînés de celle famille se sont presque tous 11

( -J
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giiie illustre est si générale, que les empereurs 
ont souvent donné des titres aux aïeux morts 
d,’un liomme de mérite. '

Orme néglige, en Chine, aucun moyen pour 
exciter à faire de bonnes actions, et empeclier 
qidon en fasse de mauvaises j et l’on emploie 
également l ’espoir de la louange et la crainte du 
blâme. Il y a un registre public, nommé le lipre 
du mérite , dans lequel on inscrit tous les exem
ples frappans d’une conduite estimable j et dans 
les titres d’un homme, on mentionne particu
lièrement le nombre de fois que son nom a été 
inséré dans ce livre. D ’un autre côté, celui qui 
commet des tantes est dégrade , et il ne suiîît 
pas qu’il se borne à ne porter que son titre ré-

distingucs par leur savoir et par leur vertu, et ont mé
rité de porter le titre de yen-clieng-koung, qu’on peut 
rendre en français par celui de comte qui propage la 
sainteté. L’un d’eux parut à la cour de Pékin en 1784; 
et il est probable qu’il vit encore, ou que quelqu’un de 
ses enlans a succédé à sa dignité. — D’après les monu- 
mens historiques, Koung- Tuée, que les Européens ap
pellent , descendoit de IIoavg-Ty, l’un des
fondateurs de la monarchie chinoise, lequel vivoit il y 
a quatre mille cinq cents ans. Or, il faut convenir que 
nos familles d’Europe, le plus follement entichées de 
leur noblesse, sont bien modernes auprès de celle-là, 
( Note du Traducteur. )
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(luit, il faut encore qu’il joigne à son nom le 
fait pour lequel il a été dégradé.

Ces légleniens sont faits principalement pour 
les mandarins auxquels Tempereur ne confie 
Fautonté , que pour qu’ils remploient à faire 
le bonheur du peuple. Si l ’on abuse de cette 
autorité, et que le peuple souffre une plus 
grande somme de maux que celle qui est né
cessairement attachée à la nature de la société, 
c est en grande partie parce qu’un liomme ne 
possédé pas des facultés physiques assez éten
dues pour empêcher que ses délégués trompent 
sa vigilance , et pervertissent même ses inten
tions , à moins que le peuple n’ait b  pouvoir 
d exercer sur eux une certaine censure.

Indépendamment des honneurs qu’il tenoit 
de 1 empereur, le vice-roi Chaung>ta-zhin avoit 
Jeçu des habitans de lajirovince deChé-Kiang 
le plus flatteur de tous les titres. Pour le ré
compenser de les avoir gouvernés avec équité 
et avec bienfaisance , ils Pavoient surnommé le 
second Confucius.

Le vice-roi entra avec Sun-ta-zhin et l’am
bassadeur, cà H an g-T chou -F oii, le 9 no
vembre 1793.

P l a n t e s  recueillies dans les provinces de 
Schan-Tung et de Kiang-Nan.

i|iS
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Equisêtum. Prèle, *
Ft 'axiniis. Frêne.
Mimosa. Acacie. c
Roetboellia. Roetbolle.
Ilolcus. Millet.
jlnlhisteria ciliaris. Antliistirie ciliée. 
Cannabis saliva. Chanvre ordinaire,
Salix. Saule. *
Ciicurbita eilrullus. Pastèque. 
Myriophylhim spicatum. Volant-d’eau épié. 
ytmaranilius caudatus. Amaranthe à longs 

épis.
...................... tricolor. Amaranthe tricolor,
Morus papyrifera. Mûrier à papier.
................ Une deuxième espèce. '
Viola. Violette.
Chrysanthemum indicum. Chrysènedes Indes, 
Inula japonica. Aulnée du Japon.
Artemisia. Armoise.
Prenanthes.
Medicago lupulina. Luzerne-houblon.
....................falcata. Luzerne falcifornie.
Trifolium melilotus. Melilot,
Astragalus. Astragale.
...................... Une autre espèce,
(Eschynomene. Agati.
Fhaseolus, Haricot.
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T)olichos cultrains. Dolique en couteau. 
Gossipium. Cotonnier.
Geranium. Oeraniuni,
Cleome viscosa. Mozambe visqueux. 
Sisymbrium amphihium. Sisynibre amphibie.
............... deuxième espèce.
Fitex negunclo. Gatilier découpé. 
Clerodenclrum. Péraim.

Linderma japonica. Linderne du Japon, 
Anllrrhinum. Muffîier.

Mentha canadensis. Menthe du Canada. 
Leonurus sibiricus. Agripaume de Sibérie. 
Ocymurn. Basilic.
Potenlilla. Potentille.
Cratœgus. A 1 izier.
Stellaria. Stellaire.
Melia. Azedarach.

Sophora japonica. Sophore du Japon.
Oriza satioa. Riz cultivé.
Berheris cretica. Vinettier de Crète.
Tamarix. Tamaris.

Chœnopodium aristatum. Chenopode aristé,-
................... Une deuxième espèce.
Celosia argentea, Passe~velours argenté, 
Euonymus. Fusain.
Solanum nigrum. Morelle.
Convolvulus, Lizeron.

<r;:
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Clstus. Ciste.
Rubus cordlfolia. Ronce à feuilles en coeur, 
jirundo phragmites. Roseau à balais. 
Cynosurus indicus. Cretelle des Indes.
Poa chinensis. Paturin de la Chine.
i ................Une deuxième espèce.
...................Une troisième espèce.
Panicum daclylon. Panis chien-dent.
................crus gain. Panis pié-de-poule.
Scirpus autumnalis. Scirpe d’automne.
................ miliaceus. Scirpe miliacé.
Cyperus difformis. Souchet difforme.
. . . . .  iria. Souchet à épillets alternes.
............. odoratus. Souchet odorant.
...................Une deuxième espèce.
................... Une troisième espèce.
Schœnus aculealus. Choin aiguillonné. 
Lycopus europœus. Lycope d’Europe. 
Verhena ojjîcinalis. Verveine officinale.
Peronica anagalis. Véronique anagallide. 
Thuya pensilis , nouvelle espèce. Thuya à 

fruits pendans.
Kylinga monocephala. Kilinge monocéphalev 
Justicia prooujnbens, Cormantine tombante, 
Ilex. Houx.
Trapa, iMâcre.
Paspalum. Paspale.
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Polygonum lapathifolium. Polygone à feuilles j 
d’oseille.

..................dumetorum. Polygones des liaies.

............ .. • a^riphihium. Polygone amphibie.

................. Polygone perfolié.
Saccharum. Canamelle.
Leersia. Lerse.

Dianthus plumarius. (Billet lacinié.
Penthorum. Tourette.
Oxalis corniculala. Snrelle corniculée. 
Agrimonia. Aigremoine.
Posa. Rose.

Nymphœa nelumho. Nénuphar nelumbo,
Thea. Thé.
Stratriotes.
Marchaniia. Hépatique.
Hypnum. Hypne.
C h a r  a . Charagne.
Phyllantus. Niruri.

Croion sehiferum. Croton porte-suif.
Agyneja impiihes.
J S a j a  m a r i n a .  Naïade marine.
Valisneria spiralis. Valisnère en spirale.
Menispermum trilohum. Menisperme trilobé.

T h u n b e r g .

Andropogon. Barbon.
Cenchrus. Racle.
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Ficus pinnila. Figuier nain.
Pleris serrulata. (Hort. Iview.) Fougère den** 

telèe.
............. sejni pinnata. Fougère semi-pinnée.
........... cauclata. Fougère acuminée.
JÎsplénium. Céterach,
TVoodwardia. Wooclwarde. Sm ith . 

Polypodimn hastalum. Polypode Iiasté. Tir.
....................falcaium. Polypode falciforme.

T iîu n b .

................. Une deuxième espèce.
Fcwcdlia chinensis. Dayalla de la Chine. 

S m ith . •

l'richomanes chinensis. Tricomanede laChinel 
Blarsilea quadrifolia. Marsile à quatre feuilles. 
Marsilea natans. Marsile ilottante. ’
AzollaJilicuîoides. Azolle filiculoïde.LAM a r c k . 

Fycopodium cernuum. Lycopode penchée.
..................Une deuxième espèce.
Lauriis camphora. Laurier-camphrier. 
Tritictmi. Blé.
Moj'us dlba. Mûrier blanc.
................... niffra. Mûrier noir.
Fagus castanea. Hétre-châtaignier. 
Fiscurn.Om.
Nicoliana iabacinn. NicoLiane-labac.

\fÀ
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C H A P I T R E  X X L

ViiG de Hctti^ — Tchou — Fou  ̂ et Foycige à
Chu-San,

T J n bassin vaste et irrégulier termine le canal 
impérial dans les faubourgs de Hang-Tchou- 
Fou. Il est accru par les eaux d’un lac situé à 
Foccident de la ville. Ce lac fournit aussi beau
coup d’eau à un canal qui entoure la ville , et 
duquel sont détachés plusieurs autres canaux 
qui passent dans les principales rues.

Hang-l’cliou-Fouest bâti entre le bassin du 
canal impérial et la rivière de Chen -  Tang- 
Chaung qui va se jeter dans la mer à un peu 
plus de soixante milles à l ’est de cette ville. 
Quand la mer est haute , la largeur de la ri
vière se trouve augmentée de quatre milles , 
vis-a-vis de H an g-T chou -F ou  j et dans les 
momens du reflux y on voit une jolie pl^gs 
d’environ deux milles de large, et s’étendant à 
perte de vue. Par le mo}^«! de cette rivière , 
Hang-Tchou-Fou reçoit des provinces méri
dionales et y envoie une grande quantité de 
marchandises. Pour embarquer ces marclian—

r...
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dises, ou pour les décharger, on se sert de 
chariots à quatre roues , qu’on place à la suite 
Tun de l’autre, et qui forment une chaussée 
qu’on prolonge ou qu’on raccourcit suivant la 
distance qu’il y a des vaisseaux au rivage.

Il n’y a point de communication par eau 
entre la rivière et le canal impérial. I outes les 
marchandises qui viennent du cote de la mer 
et remontent la rivière, ainsi que celles qui 
descendent par les lacs et les rivières de Che- 
Rianget de Fo-Kien, doivent être d’abord dé
barquées, lorsqu’on veut les faire passer dans le 
nordj et c’est ce qui rend Ilaug- ï chou-bon 1 e— 
tape générale entre les provinces meiidionales 
et les provinces septentrionales tie l empire.

La population de Ilaug-'l ciiou- bon est im
mense 5 car on prétend qu’elle égale presque 
celle de Pékin. Cependanl, la ville n’a en appa
rence rien de grand que les murailles qui l’en
tourent. Les maisons sont basses; il n’y en a 
point qui ait plus de deux étages. Les rues sont 
étroites et pavées avec de grands quartiers de 
pierre dans le milieu, et de petites pierres 
plates sur les cotés. Toutes les maisons des 
principales rues ont des boutiques ou des ma
gasins sur le devant; et plusieurs de ces maga
sins ne sont point inférieurs aux plus brillans

%'
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de ceux qu’on voit à Londres dans le même 
genre. On fait à Hang-Tchou-Fou un commerce 
tres-étendu et très-actif de soieries; on y vend 
aussi beaucoup de fourrures et de large drap 
d’Angleterre. Il est difficile de passer dans les 
rues, à cause de la foule. Ce n’est pas seule- 
meut ainsi parce que les habitans se rassemblent 
pour voir les étrangers, ou dans quelqu’autre 
occasion extraordinaire, mais parce .ju’ils vont 
ou les appellent leurs affaires. Dans les maga
sins et les boutiques, on voit des hommes et 
pomt de femmes. Les satins brodés et tout ce 
qui concerne les manufactures de soieries oc
cupent une immense quantité de femmes à 
I-tang-Tcbon-Fon. La plupart des hommes y

sont vêtus d’une manière agréable, et paroissent
dans l ’aisance.

En Chine, la forme des vélemens est rarement 
cliangee’par la mode ou le caprice. L ’habille
ment qui convient à l’état d’un homme, et à la 
saison de l’année où il le porte, est toujours 
lait de la même manière, l.es femmes même 
n ’ont guère de nouvelles modes, si ce n'est 
peut-etre dans l’arrangement des fleurs et des 
autres ornemeiis qu’elles mettent sur leur tête 
Elles ont en général un réseau de soie qui leur 
tient beu de cJiemise; et elles portent par-
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dessus, une veste et de grands caleçons de soie, 
qui, lorsqu’il fait froid, sont garnis de four
rures. Elles mettent en outre par-dessus leur 
veste, une longue robe de satin, rassemblée 
avec grâce autour du corps, et nouée avec une 
ceinture. Ces différentes parties de leurs vête- 
mens sont de couleur différentej et le goût 
de celle qui les porte se déploie dans le clioix 
et le contraste de ces couleurs. Quoique les 
dames chinoises mettent l’embonpoint au rang 
des beautés d’un homme, elles le regardent 
comme un grand défaut dans leur sexe, et 
elles s’efforcent de conserver la finesse et la 
délicatesse de leur taille. Elles laissent croître 
leurs ongles ; mais elles ne conservent de leurs 
sourcils qu’une ligne arquée et très-mince.

Les Anglais apprirent à Hang-Tchou-Fou, 
que le L/ion avoit mis à la voile du port de 
Chu-San,le i6 octobre, parce que sir Erasme 
Gower n’avoit point reçu la lettre de l’ain- 
bassadeur, quoique sur les représentations de 
Sun-ta-zhin, l’empereur la lui eût fait envoyer. 
Si cette lettre eût été expédiée, quand on la 
remit au colao IIo-Clioung-Taung, le 4 du 
même mois, elle seroit certainement arrivée 
à CliLi-San avant le départ de sir Erasme, 
et elle eût empêché qu’il ne suivît les pre-
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mières instructions que lui avoit données Pam- 
bassadeur, lorsqu’il croyoit séjourner plus 
long-temps à Pékin; instructions qui, comme 
nous l ’avons déjà rapporté, enjoignoient à sir 
Erasme Gower de faire un voyage d’observa
tion , et de ne revenir dans le voisinage de 
Canton qu’au mois de mai.

Cependant, avant cette époque , la crainte 
de la mousson du sud-ouest qui s’approchoit, 
pouvoit engager les vaisseaux de la compagnie 
U lisquer de partir de Canton pour se rendre 
en Europe sans convoi, plutôt que d’être obligés 
d’attendre jusqu’à l ’année suivante; de sorte 
qu’il sembloit que c’étoit en vain que l’ambas
sadeur s’éloit empressé de quitter la capitale 
de la Chine. Mais ce ministre eut pourtant 
quelqu’espoir de pouvoir exécuter le projet 
qui 1 interessoit si vivement, celui de convoyer 
avec le L ion, jusqu’en Angleterre, la riche 
ÎïoUe qui étoit alors à Canton. Dans une 
lettre écrite la veille de son départ de Chu- 
San , sir Erasme Gower mandoit à l’ambassa
deur que, se trouvant inopinément avoir 
besoin de diverses choses pour son équipage, 
et sur-tout de drogues de pliarmacie, que les 
Chinois ne pouvoient lui procurer, il prenoit 
le parti de dinger d’abord sa route vers la ri-

Viere

Mi)
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\ viere de Ctinton, parce qu’il espéroit que la 

factorerie anglaise lui fouriiiroit ce qui lui 
manquoit. Il ajoutoit qu’ensuite il reiiieltroit 
iniuiédiatement à la voile pour exécuter les 
ordres qui lui avoieiit été donnés par son ex
cellence. Les soupçons qui avoient été ailleurs 

5 si contraires aux desseins de l ’ambassadeur, 
,  ̂n’existoient point dans le coeur de Sun-ta-zliin 

et du vice-roi. Une lettre pour retenir le Lio/ù 
fut à l’instant envoyée aux commissaires de la 
compagnie a Canton, afin qu’ils la lissent par
venir à sir Erasme G ow er, si cela étoit encore 
possible.

\JIndoslan étoit resté à Chu-San, où il 
attendoit le capitaine Mackintosli. Le nouveau 
vice—roi de Canton ne voulut point, comme 
l ’ancien , empêcher que cet Anglais allât 
joindre son vaisseau. On décida en même-temps 
que la plupart des personnes de l’ambassade 
qui avoient passé sur ce vaisseau, s’y embar- 
queroient à Chu-San, et qu’on y chargeroit 
aussi les présens de l’empereur pour le roi 
d’Angleterre, comme on y avoit chargé, en se 
rendant en Ciiine, les présens du roi d’Angle
terre pour l’empereur. Il falloit en conséquence 

f'^Xque l’ambassade se partageât, et que ceux qui 
la composoient prissent deux rouies dilférentes.
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L ’ambassadeur résolut de se rendre directement 
à Canton avec la plus grande partie de sa suite. 
Le vice-roi Cliaung-ta-zhin, qui devoit aller 
prendre possession du gouvernement de cette  ̂
province, liâla son départ afin d’accompagner î 
îes Anglais. D ’un autre côté, Sun-ta-zhin con^  ̂
sentit, avec la meme honnêteté, ù mènera 
Cliu-San le colonel Benson et les autres per
sonnes qui dévoient joindre VIndostan.

Les arrangemens qu’il fallut faire, ne r e - ; 
tinrent les voyageurs que peu de jours à Hang- 
Tchou-Fou.Quelques-uns d’entr’eux profitèrent 
de cette occasion pour écrire à leurs amis en 
Europe , parce qu’ils pensèrent que VIndostan 
pouvoit avoir trouvé une cargaison à Chu-Saii, 
et feroit voile directement pour l’Angleterre, 
tandis que le Lion  seroit peut-être parti de 
Canton avant l’arrivée de l ’ordre que l’am
bassadeur lui avoit donné d’y rester. Cependant, 
011 songea aussi que si son départ avoit lieu, 
sir Erasme Gower seroit obligé de naviguer 
contre la mousson du nord—est en passant le 
détroit de Formose pour se rendre aux îles 
du Japon. Alors il y avoit apparence que comme 
sa marche dans le détroit seroit nécessairement 
lente, VIndostan l ’y rencontreroit. En consé
quence, l ’ambassadeur remit au capitaine Mac-

i'-

h..

«?■
3i;:.

lüf

1:



-'i
' a,:?

JMlIi

liait' 

ijOt f
si
lîil
Ji
îl«'

(  i 6 3  )

linlosh une lettre ijour sir Erasme Gower, 
pareille à celle qu’il lui avoit déjà adressée sous’ 
le couvert des commissaires de la compagnie 
à Canton.

Tandis qu’on s’occupoit à Hang-Tcliou-Fou 
des préparatifs du départ, Van-ta-zhi„, avec 
sa bonté ordinaire , invita M. Barrow et 
quelques autres Anglais, à faire une prome
nade sur le lac de Sée-Hou, situé à peu de 
distance à l’occident de la ville. En même- 
temps, il se pourvut d’une barque très-élé
gante et d’un bateau qui étoit à la suite , et 
dans lequel on devoit préparer le manger des 
voyageurs. Ee lac étoit rempli de poissons , 
dont une partie servit à leur dîner. Il y avoit 
beaucoup d’endroits peu profonds j mais l ’eau 
étoit extrêmement diaphane, et le fond couvert 
de gravier. On voyoit un nombre immense de 
canots, dans lesquels étoicnt des gens qui fai- 
soient des parties de plaisir. Mais il n’y  avoit 
que des hommes. Les femmes de ce canton 
ne paroissent jamais dans ces sortes d’occasions.

Le lac forme une superbe pièce d’eau de 
trois ou quatre milles de diamètre, et environ
née au nord, à l’est et au sud de montagnes 
pittoresques, e ntre labase desquelles, et les 
bords du lac ,est un terrain étroit, mais uni,

I. 2
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dont on a tiré le parti le plus agréable. On y 
voit des maisons charmantes et des jardins de 
mandarins, ainsi qu\m palais appartenant à 
l^empereur, et des temples et des monastères 
pour les ho-chaung, ou prêtres de Fo. Des 
ponts en pierres d’une forme légère et bizarre, 
mais très-jolie, sont jetés en grand nombre 
6ur les diiferens bras du lac , dans lesquels 
s’épanchent les ruisseaux qui tombent des 
montaisnes. Sur le sommet de ces monta—c>
gnes, on a bâti des pagodes, l’une desquelles 
attira l’attention de nos voyageurs. Elle est 
située sur le bord d’une péninsule très — 
élevée, qui s’avance dans le lac. Cette pa
gode s’appelle le Lui"~ Foiirig~ ic i y c est-à— 
dire le Temple des Vents foudroyans. Il y 
reste quatre galeries entières, les unes au-dessus 
des autres. Le haut est presqu’entièrement 
brisé. On distingue cependant encore une es
pèce d’ordre régulier dans les corniches en 
ruine qui forme une double courbe. La mousse, 
l ’herbe et les ronces croissent sur ces ruines : 
mais on n’y voit point de lieiie , q u i, en 
Europe , couvre ordinairement les masures. 
Il n’y en a meme dans aucune partie de la 
Chine. Les cintres et les moulures de la pa
gode sont peints en rouge , et les murailles

.VI'
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en jaune. Elle n’a maintenant qu’environ cenÊ 
vingt pieds de haut. On assure qu’elle a été 
bâtie du temps de Confucius, qui vivoit il y 
a plus de deux mille ans.

Dans les bois, croissant sur le haut des 
montagnes et dans les vallées , il y a plusieurs 
milliers de tombeaux qui sont bâtis comme 
des maisons. Ils ont environ de six à huit pieds 
de hauteur, et sont, pour la plupart, peints 
en bleu. Le devant est garni de piliers blancs , 
et ils forment de petites rues. Les tombeaux 
des Chinois d’un rang élevé, sont à part, sur 
le penchant des montagnes , bâtis sur des 
terrasses de forme demi-circulaire ; et ils ont 
des murailles de pierre avec des portes de 
marbre blanc, où l’on écrit les noms, les 
qualités et les vertus de ceux dont ils renfer
ment les restes'. De plus , les terrasses sont 
quelquefois ornées d’obélisques. Ces monumens 
des grandeurs passées sont environnés de diiTé- 
rentes espèces de cyprès , dont la couleur 
sombre et mélancolique semble avoir été 
dioisie par - tout pour parer les scènes de 
douleur. Cependant l’if des cimetières ne croît 
ni en cet endroit, ni dans le reste de la Chine» 
Mais plusieurs tombeaux y sont ombragés par 
une espèce de luya-pleureur, ou de bois des-
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Indes, aux branches longues et pendantes, 
qu'on ne connoît point en Europe. Il y a , dans 
les environs du lac, des tombeaux de toute 
espèce de forme, en pierre, en terre et en 
bois. Ce lieu paroit être l ’un des grands cime
tières de Hang-Tchou-Fou. Malgré cela, on 
rencontre des tombes dans tous les environs 
de cette ville. Il y en a dans les champs, dans 
les jardins, à côté des grands chemins et sur 
les bords du canal impérial.

Il ne se passe guère de nuit, sans qu’on 
■ visite le cimetière des environs du lac. Des 
Chinois s’y rendent avec des torches, pour 
honorer les cendres de leurs parens. Ils dé
corent leur tombe de banderoles d’étoffe de 
soie ou de ])apier peint ; ils y sèment des fleurs 
et ils y brûlent des parfums.

Il arriva à Hang-Tchou-Fou un événement 
qui, bien que de peu de conséquence en lui- 
même, sert à prouver combien les Chinois ont 
de facilité à prendre l’alarme sur tout ce que 
peuvent faire les étrangers. Lorsque l ’ambas
sade se partagea, on commit une erreur dans 
la distribution du bagage : une partie de celui 
qui devoit être transporté directement à Canton, 
fut mis à bord des barques qui étoient à l ’ancre 
dans le petit canal qui conduit à Chu-Sa.n. Pour
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réparer Perreur, trois Anglais, avec un man
darin et son domestique, se rendirent de bon 
matin à bord de ces barques. Ils firent à cheval 
le tour de la partie orientale de la ville, et 
traversèrentune jolie plaine, située sur le bord 
de la rivière. Là,, ils montèrent dans des char- 
riots couverts de tapis, garnis de coussins de 
soie , rembourrés de coton,et traînés par trois 
vigoureux buffles^ lesquels étoient attelés de 
front. Les buffles étoient conduits, par le moyen 
d’une corde qui passoit dans le cartilage de 
leur museau , de la même manière qu’on a 
coutume de conduire les chameaux. Le char
retier , sautant sur le buffle du milieu, partit 
à toute course; et les buffles, s’élançant dans 
la rivière sans la moindre difficulté, allèrent 
aussi loin qu’ils trouvèrent le fond. Alors les 
voyageurs s’embarquèrent dans un canot, qui 
les porta sur la rive opposée, où ils montèrent 
en chaise, et firent environ un mille pour se 
rendre au canal de Chu-San.

L à , les Anglais firent le changement néces
saire dans la distribution du bagage, après quoi 
ils reprirent le chemin de leurs yachts, qui 
étoient encore mouillés dans le grand bassin*

Quand ils eurent passé la rivière, ils mar- 
ehèreiit droit à laville, se proposant de la ira-
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verser, parce que c’étoit le cliemin le plus court 
pour aller au bassin. Mais le mandarin qui les 
conduisoit, avoit résolu de leur faire faire en
core, le tour dés remparts , attendu qû il ne ju- 
geoit pas convenable .qu’on permît à des étran
gers de traverser la ville ; ce qu’ils avoienfc 
pourtant déjà fait avec Van-ta-zliin. Il envoya 
oiî  secret un messager, dire qu’on fermât les 
portes, afin d’empécher les Anglais d’entrer, 
j.̂ a sentinelle obéit ; et lorsque les voyageurs 
se présentèrent , on leur dit que le gouverneur 
ne la ville* avoit les clefs. Comme l’heure où 
l ’on a coutume de fermer les portes le soir étoit 
encore éloignée, l’ordi'e du mandarin , commu
nique a l’officier qui étoit en dedans de la porte, 
ne màncjua pas d’occasionner quelque inquié
tude«,'et une partie de la garnison prit aussitôt 
lès armes. Le bruit en parvint bientôt jusqu’à 
Van-ta-zlîin, qui rit beaucoup dej.voir que trois 
Anglais avoient pu causer de l’effroi dans l’une 
des plus grandes et des plus fortes cités de 
l ’empire tîhinois.

Ceux des Anglais qui alloient 'à Chu-San, 
étant en plus petit nombre, et plutôt prétsque 
les autres , partirent le i 5 novembre 179^. Ils 
avoient à leur tete le respectable Sun-ta-zliin, 
qui dit affectueusement adieu à rambassadeur
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et à ses principaux compagnons. Depuis le pre-» 
mier instant où ce colao les avoit connus a 
Z h é-H ol, sa conduite envers eux avoit été 
remplie de bienveillance ; et la manière avan
tageuse dont il en parloit, fit beaucoup d’effet 
auprès de l’empereur. Aussi il est probable que 
s i, à leur arrivée en Chine, ils avoieiit été sous 
sès auspices, et qu’on l’eût chargé, au lieu 
du légat, de rendre compte de ce qui les 
concernoit, l’ambassadeur auroit rencontré 
moins d’obstacles , soit pour accomplir l ’objet 
de sa'mission, soit relativement à son séjour.

Siin-ta-zlîin eut aussi beaucoup d’attention 
pour les voyageurs qu’il accompagna à Cliu-San. 
Voyant que lès barques qu’on avoit fournies au 
colonel Eenson, au capitaine Mackintosh ̂  et 
aux autres Anglais, n’étoient pas assez com
modes, il prit soin de leur en faire donner 
d’autres dès le lendemain de leur embarquement 
sur le petit canal.'

I;è premiei’ jour de leur route, ils passèrent 
dans un pays découvert entièrement et parfai
tement bien cultivé. Le capitaine Mackiiitosli 
le compare aux jardins potagers des environs 
de Londres, et pense qu’il est encore plus 
fertile , et a beaucoup moins de coins de terre
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Ï1 observe, qu’au lieu d’une carrière creusée 
60US la terre, il vit un rocher solide de trois 
cents pieds de hauteur au moins, lequel étoit 
tout uniment taillé sur les côtés, et d’où l’on 
tiroit des pierres de toute forme et de toute 
grandeur. Cet énorme rocher est dans le voisi
nage d’une grande ville, des plus beaux édi
fices de laquelle il doit sans doute avoir fourni 
les matériaux. Le capitaine Makintosh vit aussi 
des ponts, qui, au lieu d’avoir des arches cin
trées, n’àvoient que des colonnes réunies par 
des pierres , dont quelques - unes étoient de 
trente pieds de long, et qui avoient été égale
ment lirees du grand rocher. Des pierres, pour 
la construction d’autres grands édifices , sont 
portées de ce rocher en diiFérens endroits.

En citant des exemples de l’attention parti
culière des Chinois à ne pas laisser inoccupé le 
plus petit terrain susceptible de culture, le 
capitaine Mackintosh remarque que les vignes 
dont ce pays abonde, sont en général plantées 
sur les bords des canaux; et comme les pam
pres s’étendent, on les soutient avec des échalas 
qu’on plante dans l’eau, à cinq ou six pieds 
du bord. Par ce moyeji, tout cet espace forme 
une treille sans qu’on ait besoin d’autre terrain 
que celui qu’occupe le pied de la vigne. Tous

V II
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les raisins qu ôn recueille en cet endroit $ sa 
mangent, et Pon n’en fait jamais de vin.

Il y a de fortes raisons pour qu’on ne laisse 
point les terres sans culture, puisque celles 
qu’on néglige sont confisquées au profit du 
souverain, et concédées par lui a de nouveaux 
fermiers qui ont envie de les cultiver. C ’est 
une tenure à-peu-près semblable à celle de 
quelques mines du comté de Derby en An
gleterre , lesquelles sont exploitées par des 
entrepreneurs.

Dans la route de Hang-Tchou-Fou à Chu San y 
les eaux d’un canal tombent quelquefois dans 
nu autre canal beaucoup plus bas ; et deux fois 
les barques de nos voyageurs furent lancées 
d’un canal dans l’autre avec une prodigieuse
vélocité. Ce passage n’est point pratique par le
moyen d’écluses. Mais il y a , à l’extrémite du 
canal supérieur, une forte digue en pieiTe qui 
est de niveau avec la suriace de l’eau. Le bord 
de la digue est garni, du côté que frappe le 
courant, d’une pièce de bois arrondie ; l’autre 
côté forme un talus d’environ quarante^cinq 
degrés d’inclinaison, et descendant de près de 
dix pieds, où se trouve le fond de l’autre 
canal. Ce dernier conserve son niveau , autant 
que le terrain le permet, et ensuite ses eaux
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sont versées dans un autre, par le moyeci 
d’une seconde digue pareille à celle que nous 
venons de décrire.

En passant d’un canal élevé dans celui qui 
est au-dessous , le bateau étant une fois monté 
sur la pièce de bois qui borde la digue, coule 
par son propre poids jusqu’au bas du talus. 
Pour empêcher les bateaux de plonger dans le 
canal, et d’êlre submergés, il y a à la proue 
des planches étroites qui forment une espèce 
de balustrade, et qu’on garnit d’épaisses nattes.

Pour faire remonter de grands bateaux du 
canal qui est en-bas , dans celui d’en-haut, il 
faut employer près de cent hommes qui pous
sent les barres d’un ou deux cabestans placés 
sur les culées de la digue. Une corde qui passe 
derrière la poupe du bateau se .roule autour 
des cabestans, et par ce moyen, le bateau est 
tiré en haut en moins de temps que par des 
écluses ; il est vrai qu’il faut employer plus 
d’hommes : mais en Chine, c ’est un moyen qui 
est toujours prêt, qui coûte peu, et qu’on pré  ̂
fère constamment à tous les autres.

Au bout de trois jours de marche, les voya
geurs qui se rendoient à Chu-San, arrivèrent 
a Loii Ciiong , ville où ils quittèrent leurs bar
ques pour entrer dans des jounques du port
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tl^environ soixante tonneaux , tres-blen arran- 
gées pour des passagers , et construites pour 
naviguer sur la mer. Elles étoient alors mouil
lées dans une rivière où la marée montoit jus
qu’au-delà de Lou-Chong.

Rien ne pouvoit être plus agréable et plus 
romantique , dit le capitaine Mackintosîi, que 
des pays que virent les Anglais en se rendant 
de Lou-Cliong à Niin-Po, ville située près d© 
Chu-San. Nim-Po est sur le bord d une rivière 
aussi large que Test la Tamise, entre Londres 
et W oohvicli, et qui serpente à travers de 
très-fertiles vallées, entourées de collines de 
différente forme et de différente hauteur, et de 
montagnes excessivement élevées.

En débarquant à Nim-Po , Sun-ta-zhin pré* 
senta les Anglais , aux principaux mandarins 
du district, à qui il recommanda d’avoir pour 
ces étrangers une attention particulière. Eu 
même-temps il donna des. ordres pour que 
VInclostan fût exempt de payer les droits ac
coutumés , qui sont tres-considerables pour 
les vaisseaux étrangers. Il ordonna aussi qu on 
permît au capitaine IVÎackintosli et a ses offi
ciers d’acheter , franc des droits, tout ce qu’ils 
jugeroient propre à composer une cargaison 
pour l’Europe. Il déclara que l’exemption dcÿ
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droits devoit également avoir lieu dans le port 
de Cliu-San, et meme dans celui de Cantonj ce 
qui lut, en effet, exécuté, du moins pour ce qui 
concernoit les taxes payables à Pempereur.

Li© capitaine Mackintosli désiroit vivement 
de recevoir Sun-la-zhin à bord de son vais
seau, qui mouilloit dans la rade de Cliii-San. 
Il vouloit le traiter dkine manière distingiiée^r 
ce que ce respectable mandarin méritoit à tous 
égards, et qui lui eût été sans doute agréable. 
Mais étant déjà un peu indisposé, craignant 
l ’odeur d’un vaisseau anglais ( i ) , et, d’ailleurs, 
voulant s’en retourner promptement, il quitta 
les Anglais près de Nim-Po, après leur avoir fait 
de très-beaux p resen sau  nom de l’empereur. 
Il prit conge du colonel Benson et du capitaine 
Mackintosh en leur serrant la main à la ma
niéré anglaise, afin de leur donner une marque 
de cordialité et de bienveillance. —  Le len- • 
demain ils arrivèrent à bord de VIndostan. Il y 
avoit presque huit jours qu’ils étoient partis de 
Hang-Tchou-Fou , éloigné de Chu-San d’eu- 
viron cent cinquante milles.

Le vice-roi, l ’ambassadeur et les autres An
glais quittèrent Hang-Tchou-Foii bientôt après

(i) L’odeur du goudron, qui n’existe pas dans les 
vaisseaux chinois. ( Not^ du Traducteur. )
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le départ des voyageurs qui alloient à Cllii- 
San. Pour se rendre à Canton, on s^einbarque 
sur la rivière Chen-Tang-Cliaung, qui coule 
du sud-ouest. Tandis que l’ambassade traversoit 
la ville pour se rendre au lieu où elle devoit 
s’embarquer on porta devant elle , pour la 
première fois, des parasols de cérémonie, ce 
qui est une grande marque d’honneur. On avolt 
rassemblé, sur le bord de la rivière , plus de 
deux mille hommes de cavalerie tartare , ha
billés superbement, et portant diiFérens uni
formes. Ils avoient tous l ’air très-guerrier.

Le capitaine Parish observe qu’en Chine, la 
cavalerie se sert de l’arc , qui paroît être l’arme 
la plus estimée. Cet arc est fait d’un bois 
élastique et renforcé par deux cornes, dont la 
racine se joint dans le milieu de l’arc, d’où 
elles s’étendent vers les extrémités, et forment 
chacune une courbe distincte. Il est garni d’une 
corde de fils de soie fortement tordus ensemble. 
La force de l’arc varie depuis soixante jusqu’à 
cent livres. Les flèches sont emplumées et par
faitement bien faites. Leur bout est garni d’une 
douille et d’une pointe d’acier qui l’essemble 
au fer d’une lance. Les Chinois et lesTartares 
font grand cas de leur adresse à se servir de 
cette arme.
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Quand ils veulent tirer une ilèclie, ils pren

nent 1 arc de la main gauche et le tiennent un 
peu obliquement. Ils font passer la corde par- 
derr’ère un anneau d’agate, qu’ils ont au 
pouce de la main droite , la première phalange 
duquel est pliée en avant , et retenue dans 
celte position pour presser la jointure du mi
lieu de l’index. La corde est tirée jusqu’à ce 
que le bras gauche soit tendu, et que le droit 
passe derrière l’oreille droite. Alors on écarte 
1 index du pouce j ce qui fait échapper la corde 
de derrière l’anneau d’agate, et partir la ilèche 
avec une force considérable.

Les cavaliers tartares et chinois ont un casque 
de fer , qui a la forme d’un entonnoir renversé. 
La Cl été qui répond au tuyau de l’entonnoir , 
est haute de six ou sept pouces, et se ter
mine comme une lance. Le casque est orné d’un 
gland rouge. Le cou du cavalier est couvertd’une 
étoffe de drap piquée et garnie de fer. Cette 
pièce s’étend tout autour du visage. Ils portent 
une "Veste et des culottes de drap également 
piquees et garnies de fer. La veste descend un 
peu au-dessous de la taille, et les culottes vont 
jusqu’à mi-jambe. Cet uniforme a les incon- 
véniens d’une armure sans en avoir les avan
tages. Les officiers ont des casques de fer p o li,

garnis
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garnis en or , et dont la crête est beaucoup 
plus elevee que celle des soldats. Leur vête
ment est bleu ou couleur de pourpre et garni 
en or. Leurs bottes sont de satin noir.

Il y  a d autres troupes , qui ne sont armées 
que d’une épée , et dont l’uniforme est appelé 
1 hcthilleinent des tigres. Cet habillement  ̂
ajusté aux formes du corps, est jaune, et mar
que de laies d un brun fonce. Le bonnet couvre 
presqu entièrement le visage , et représente 
une tête de tigre. Ils portent un bouclier de 
bambou , sur lequel est peinte une hideuse 
tete de tigre ou de dragon, avec une gueule et 
des dents énormes ; et ils attachent beaucoup 
d’importance à l’effet que peut faire cette fi
gure. Le chaque cote des troupes qui étoient 
en parade sur le port de Hang-T ch o u -F o u , 
on avoit élevé un trophée en bois peint, orné 
de festons en soie ou en coton d’une trés-bril- 
iante couleur. Les mandarins militaires se te- 
ïioient sous ces trophées. La musique étoit 
sous dés tentes. Il y avoit beaucoup de trom
pettes qui paroissent être les instrumcns mili
taires qui conviennent le mieux. Elles son
nèrent^ comme à l’ordinaire, à trois reprises 
différentes, pour saluer l’ambassade.
- Toutes les troupes saluèrent aussi l ’ambas-

11» ly.
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sadeiir, lorsqu’il passa pour entrer dans la bar
que qui lui ctoit destinée. Les barques étoient 
très-pointues du côté de la proue et du côté de 
la poupe. LiCur fond etoit platj et elles avoient 
environ douze pieds de large et soixante-dix 
pieds de long. Elles avoient des voiles de toile 
de coton, tiroient très-peu d’eau et naviguoient 
fort bien. Celle qu’on avoit préparée pour lord 
Macartney étoit moins bien décorée que celle du 
vice-roi ; mais ce dernier ne voulut point souf
frir cette différence 5 et il dit qu’elle feroit bien 
plus de tort à lui qu’à l’ambassadeur.

Le nombre de bateaux de toute espèce étoit 
immense dans cette partie de la rivière ; mais 
malgré cela, il n’y avoit point de confusion. Les 
matelots étoient extrêmement adroits. On voyoit 
plusieurs grands bateaux conduits par un seul 
homme qui ramoit, alloit à la voile, gouvernoit 
et fumoit sa pipe dans le même temps. D ’une 
main il tenoit la bouline, de l’autre la barre du 
gouvernail, et avec son pied il faisoit mouvoir 
un aviron qu’à chaque coup il poussoit aussi 
loin qu’il auroit pu le faire avec la main.

Le vent étant favorable, les barques remon
tèrent assez loin contre le courant de la rivière, 
sans avoir besoin d’être traînées avec une corde. 
L ’ambassadeur passa devant un poste militaire,
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près duquel il y avoit une douzaine de canons 
de deux à quatre livrés de balle, lesquels étoient 
grossièrement et pesamment faits. L'épaisseur 
du métal égaloit le diamètre du calibre. Ils pa- 
roissoient fort peu en état de servir : malgré 
cela, on les conservoit avec beaucoup de soin, 
et ils étoient chacun sous un toit de bois.

Bientôt la rivière devint plus étroite, et passa 
dans un défilé, formé par deux chaînes do hau
tes montagnes , que sillonnoient plusieurs ra
vins , séparés l'un de l'autre par des avancemens 
de rochers pelés. Une chaîne de montagnes de 
granit commence à Hang-Tchou-Fou , et s'é
tend vers le sud. Les portes et le pavé de la 
ville sont tirés de ces montagnes.

Les petites vallées situées entre les monta
gnes, où se trouvoient les voyageurs, étoient 
soigneusement cultivées et très-pittoresques. A 
cette perspective, en succéda une toute diifé- 
rente. On voyoit d'un cote de la rivière une 
plaine immense, bien cultivée, et couverte de 
diverses productions, et de l'autre, des mon
tagnes escarpées dont le pied étoit baigné par 
la rivière, et qui sembloient plus hautes qu'au
cune de celles qu'on voit en Angleterre. Le châ
taignier aux larges feuilles et l'arbre empourpré 
qui produit le suif, croissoient en abondanca

M 2
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clans ce canton, et formoient un contraste avec 
le vert noir du superbe mélèze, et le vert bril
lant du camphrier aux branches étendues et au 
feuillage touffa. Nous avons déjà dit que les 
voyageurs avoient vu quelques jeunes cam
phriers dans le jardin botanique de Batavia.

Le camphrier est la seule espèce de laurier 
qui croisse en Chine j et il y vient assez haut 
pour qu’on le mette au nombre des arbres qui 
fournissent le plus beau et le meilleur bois de 
charpente. On s’en sert pour les bâtimens de 
toute espèce, ainsi que pour les mâts de vais
seau et il est d’un trop haut prix pour qu’on 
en emploie aucune autre partie que les bran
ches , à faire la drogue connue sous le nom de 
camphre.

Cette substance s’obtient en faisant bouillir 
dans de l ’eau les branches, les bourgeons, les 
feuilles , comme nous l ’avons expliqué dans le 
premier volume; et alors elle surnage comme 
de l’huile, ou bien elle s’attache sous une forme 
olutineuse à un bâton avec lequel on remueO
constamment l’eau où l ’on la fait bouillir. On 
mêle cette masse glutineuse avec de l’argile et 
de la chaux , et on la dépose dans un vase de 
terre qu’on couvre d’un autre vase de même 
grandeur, et qu’on a soin de bien luter ; en-
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suite, on place le premier vase sur un feu mo
déré ; le camphre se sublime à travers la chaux 
et Fargile, et s'attache aux parois du vase su
périeur , où on le trouve en gâteau dont la fornie 
est déterminée par celle du vase même.

Cependant, ce camphre est moins pur et plus 
foible que celui qu’on trouve sous une forme 
solide parmi les fibres de l’arbre, comme on 
trouve la térébenthine dans différentes sortes 
de pins (i). Au Japon, et dans la grande île de 
Bornéo qui a pende population, on coupe et on 
fend l’arbre qui produit le camphre, pour pou
voir recueillir en nature cette substance pré
cieuse , de même que les sauvages du Mississipi 
abattent d’autres arbres dans la seule intention 
d’en avoir le fruit. Le camphre de Bornéo et 
du Japon est si pur et si fort qu’il communique 
aisément et son odeur et ses propriétés à d’au
tres huiles épaissies qu’on fait alors passer pour 
du véritable camphre. Cette drogue ainsi falsi
fiée, est vendue, par les Chinois, à un prix 

. bien au-dessous de celui qu’ils payent eux- 
mêmes le véritable camphre du Japon et de 
Bornéo.

L ’arbre à suif croît, en général, sur le bord

( i)  Le téréhenthe, le mélèze et quelques autres.. 
( Note du Traducteur» )
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de la rivière, et le camplirier à une certaine 
distance. On voit aussi une immense quantité 
de thuyas (i) qui s’élèvent à une prodigieuse 
hauteur, dans la vallée ou est bâtie la ville de 
Yen-Choii-Fou.

Au-delà de cette ville, la rivière étoit si basse, 
que quoique les barques des Anglais tirassent 
moins d’un pied d’eau, les hommes qui les con- 
duisoient avoient besoin d’employer toute leur 
force pour les faire avancer. Il fallut meme pre n
dre des paysans pour ôter, du milieu de la ri
vière , les cailloux couverts de limon verdâtre  ̂
afin de faire un canal artificiel pour le passage 
des barques. Ces cailloux n’étoient guère que 
des fragmens de quartz et de pierre vitriiiable.

Durant cette lepte navigation, les barques 
furent jointes par deux jeunes et beaux hommes 
qui, curieux de voir l’ambassadeur, le suivoient 
depuis Hang-Tchou-Fou. Ils étoient eux-mê
mes honorés du même titre par le roi de l’île 
de Léou-Kéou. Leur habillement étoit com
posé d’une espèce de shawl (2) très-fin , d’une

(1) Aï'hor vilœ.

(2) On prononce clial. On sait que les plus beaux 
sliawls sont ceux qui viennent du royaume de Cache-' 
mire, où on les fait avec le poil d’une espèce de clièvr« 
sauvage. ( Note du Ti'aductew\ )
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çuporbe couleur brune, et garni / à la manière 
chinoise, d’une fourrure de peaux d’ecureuils  ̂
Cette étoife se fabrique dans leur pa3'̂ s» Ils por- 
toient des turbans de soie élégamment plisses  ̂
l ’un couleur de pourpre et l’autre jaune. Ils ne 
paroissoient avoir sur le corps ni linge ni toile 
de coton. Ces jeunes gens avoient le teint très- 
brun , mais une figure intéressante. Ils étoient 
bien élevés, et conversoient avec facilité. Ils 
venoient d’arriver à Hang-Tcliou-Fou pour se 
rendre de là à Pékin, où leur chef envoie ré
gulièrement tous les deux ans , des délégués 
pour porter le tribut et rendre hommage à 
l’empereur. Ils avoient débarquéaFmouy,port 
de la province de Fo-K.ien , et le seul qui soit 
ouvert à ces étrangers. Ils parloienl le chinois, 
mais ils avoient, en outre  ̂ une langue parti
culière.

Ils dirent qu’ils ne se rappeloient pas d’avoir 
jamais vu aucun vaisseau européen aborder 
dans leurs îles : 3iiais que s’il y en alloit quel
qu’un, il y seroit bien accueilli, parce que l’en
trée n’en étoit point défendue aux etrangers. 
Ils ajoutèrent que leur ville capitale étoit très- 
étendue et très-peuplee J et qu’à peu de distance 
il y avoit un beau port, capable de recevoir les 
plus grands vaisseaux. Le thé qu’ils recueillent

à
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e s t, suivant eux , très-inférieur à celui de la 
Cliine. Ils ont plusieurs mines de cuivre et d® 
fer, mais point de mine d’or ou d’argent.

D ’après la position géographique des îles de 
Leou-Kéou , elles dévoient naturellement dé
pendre des Chinois ou des Japonois. Les derniers 
les ont regardées avec indifférence : mais les 
autres, après leur avoir envoyé une ambassade 
pour leur faire connoître leur force et leur si
tuation, ont fait un armement qui est allé les 
soumettre et leur imposer un tribut. Lorsque 
le souverain de ces îles meurt, son successeur 
reçoit l’investiture de ses Etats, de l’empereur 
de la Chine.

li!,;
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C H A P I T R E  X X I I .

J^oyage de Hang-Tchou-Fou à Canton. P a s
sage du Lion et de /Tndostan , de Chu-
San cl Canton.

P  E U de temps après avoir vu les envoyés de 
Léou-Kéou, Parnbassade continua sa roule. La 
rivière s’éloignant un peu des montagnes, s’é- 
largissoit et devenoit plus profonde. Dans les 
vallées situées le long de la rivière , on voyoit 
beaucoup de cannes à sucre, qui étoient pres
que mûres , et avoient environ huit pieds de 
haut. Ces cannes n’étoient plantées que depuis 
un an J mais comme elles avoient la même gros
seur que celles des Antilles , avec moins de 
noeuds, elles dévoient contenir beaucoup de 
suc. Les noeuds des cannes à sucre des Antilles 
ne sont éloignés les uns des autres que d’envi
ron quatre pouces : ceux des cannes de la Chine 
le sont de six.

Les plantations des cannes à sucre, en Chine, 
appartiennent à divers individus et ont très-peu 
d’étendue; et les dépenses qu’exige l’établisse
ment d’un moulin sont trop considérables pour 
qu’il y en ait sur chaque plantation. L ’extrac-
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tîon cia vesou et la fabrication du sucre est 
dans ce pays-là, une entreprise dont ne se mêle 
point celui qui cultive les cannes. Læs fabrica- 
teurs du sucre, se transportent dans les planta
tions avec l ’appareil qui leur est nécessaire, 
mais que les planteurs des Antilles regarderoient 
comme insuffisant et digne de leur mépris. Il 
n’est pas difficile de voyager en Chine , avec 
cet appareil, parce qu’il est peu de plantations 
où l’on ne puisse se rendre par eau.

Là , quelques bambous et quelques nattes 
suffisent pour construire, momentanément,, 
une sucrerie. A  l ’extrémité du bâtiment, on 
place une grande chaudière de fer sur un four
neau; et dans le milieu, deux cylindres, ou rou
leaux , montés verticalement (1). Ces rouleaux 
sont quelcpiefois de bois dur et plus souvent de 
pierre. Quand ils sont de bois, on taille, à six 
ou huit pouces du haut, des dents obliques (2) 
qui s’engrènent les unes dans les autres ; et 
quand ils sont de pierre , on y met des collets 
de bois, également garnis de dents. Au haut de

(1) Aux Antilles, où les moulins à sucre sont perfec
tionnés , ils ont trois cylindres au Heu de deux. ( JVot,e 
du Traducteur. )

(2) Aux Antilles, ces dents ne sont pas obliques. Elles, 
forment une épicjcloïde. ( Note du Traduct«iu\ )
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Taxe d’an des cylindres, lequel est plus long 
que l’autre, sont attachés deux leviers assez 
courbes pour pouvoir tourner en s’écartant des 
rouleaux; et à l ’extrémité de ces 1 éviers, ou 
attache deux buffles qui, en tournant comme 
dans un moulin ordinaire , écrasent les cannes 
qu’on met entre les cylindres , et le suc ou le 
vesou coule par un tuyau jusque dans la chau
dière.

I
Les cannes privées de leur suc (1) sont le 

chauffage par le moyen duquel on fait bouillir 
ce suc, jusqu’à ce qu’il acquière assez d’épais
seur pour se cristalliser.

Celui qui fabrique le sucre, cherche à s’ar
ranger avec plusieurs planteurs à la fois, afin 
que sa petite manufacture, placée dans le centre 
de leurs diverses plantations, puisse leur servir 
sans qu’il soit obligé de la transporter. Durant 
le temps de la fabrication , les domestiques et 
les enfans du planteur s’occupent à charier les 
cannes au moulin.

On plante les cannes à sucre, par rangs très” 
bien alignés, et on a grand soin de chausser les 
racines. En Chine , comme aux Antilles, les

(i) Aux Antilles, ccs cannes privées de leur suc  ̂
exprès avoir passé au moulin, s’appellent de la hagasse'  ̂

^Note du Tradacieur.)
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hommes qui travaillent aux champs dans le 
temps de la récolte des cannes, deviennent gras 
et bien portans. Plusieurs esclaves chinois et 
d’autres paresseux, se cachent et vivent au 
milieu des cannes lorsqu’elles deviennent mû
res. On trouve sous les racines des cannes un 
gros ver blanc (i) que les Chinois font frire 
dans l ’huile, et mangent comme une chose 
très-délicate.

Près des cannes à sucre, les Anglais virent 
plusieurs bosquets d’orangers. Il y a dans ces 
contrées, une très-grande quantité d’espèces 
d’oranges : quelques-unes sont plus petites que 
celles de Portugal j d’autres, aussi grosses que 
les plus grosses des Antilles:mais les plus dou
ces , les plus remplies de jus, sont les oranges 
d’un rouge foncé. On les préfère à toutes les 
autres; ét il est aisé de les distinguer, non-seu
lement à cause de leur couleur, mais parce que 
la pulpe ne tient à l’écorce que par quelques 
fibres légères.

On servoit à nos voyageurs beaucoup d’es
pèces de fruits. Leur dessert étoit ordinairement 
composé de raisins , d’oranges, de pommes , 
de poires, de châtaignes, de noix, de gre-

(i) Ce ver ronge la racine des cannes et nuit beau- 
«oup à leur vegétatioHi ^JVote du Traducteur^»
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nades, de melons et d’une espèce de dattes.
Les Chinois n’ont point plusieurs fruits qu’on 

Yoit en Europe, tels que des groseilles, des 
framboises, des olives ; mais ils en ont beau
coup d’autres que l ’Europe ne produit point; 
îls ont, par exemple, le sée-cliée et le lée— 
cliée. —  Le sée-cliée est un fruit rougeâtre, 
mou, d’une forme aplatie, et dont la peau 
est très-unie. Sa pulpe, légèrement acide , 
renferme un no) au : il est de la grosseur d’une 
petite orange, et il semble que sa rondeur 
s’est aplatie par son propre poids.— Le lée-cliée 
n’est pas plus gros qu’une grosse cerise, et 
a la peau remplie d’une espèce de duvet épi
neux. Sa pulpe est acide, et contient un noyau , 
dont la grosseur est considérable , proportion- 
nément à celle du fruit. On coniit le lée-cliée, 
et alors il est assez doux. . .

Il est des pins qui portent de .grosses pommes, . 
dont les Chinois aiment beaucoup les pépins. 
On sait que les Italiens en font.aussi grand cas. 
Toutes les montagnes trop escarpées ou trop 
pierreuses pour qu’on les cultive, sont entière
ment plantées de pins de toute espèce, mais 
principalement de mélèzes, parce qu’on en 
préfère le bois pour bâtir.

Nos voyageurs virent, pour la première fois

s
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rarbustequi produit le thé. Il croissoit comme 

‘̂ une plante commune, et semée au hasard sur les 
côtés et sur le haut des levées , qui séparoient 
les jardins et les bosquets d^orangers. Cepen
dant cet arbuste est régulièrement cultivé à 
la Chine. On le sème par rangs à la distance 
d^environ quatre pieds Fun de Fautre, et Fon 
a soin de sarcler les mauvaises herbes dans 
les champs où il croît. Rarement le cultive-t-on 
dans les terrains bas et marécageux , parce 
que ces terrains sont réservés pour le riz 5 mais 
on en sème en très-grande quantité sur les 
collines et dans les pays montueux, sur-tout 
dans la province de Fo-Kien. On Fempêche 
de devenir très-haut, afin d/avoir la facilité 
d̂ en cueillir les feuilles, qu’on ramasse d’abord 
au printemps, et ensuite deux fois dans le 
cours de l’été. . !

Les longues^t tendres branches de cet arbuste 
croissent depuis îa racine; de sorte qu’à pro
prement parler, il n’a point de tronc. Il est 
touffu comme le rosier ; et quand les pétales 
de la fleur s’épanouissent, elles ressemblent 
assez à la rose. »

Tous les renseignemens que prirent les An
glais concernant Fai breàthé, leur confirmèrent 
que sa qualité dépendoit du sol où il croissoit,
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ét de Page auquel ses feuilles étoient recueillies , 
ainsi que de la manière dont on les préparoit. 
Les plus grandes et les plus vieilles sont les 
moins estimées , et servent à la consommation 
des dernières classes du peuple. On les vend 
souvent sans leur avoir donné toutes les pré
parations nécessaires, et lorsqu’elles conservent 
encore ce gout herbacé, commun à la plu
part des plantes fraîchement cueillies : mais 
il disparoît bientôt; et le parfum, qui les ca
ractérise plus essentiellement, se conserve 
long-temps tout entier.

Les jeunes feuilles sont soumises à beaucoup 
de préparations avant d’etre exposées en vente. 
Chaque feuille passe d’abord par les doigts 
d’une femme , qui la roule et lui donne la 
meme forme qu’elle avoit sur l’arbre avant 
de se déployer. Ensuite on la place sur un 
plat de terre ou de fe r , le plus mince que 
puisse le faire un Chili ois. On dit avec assu
rance dans le pays, qu’on ne les met jamais 
sur du cuivre ; et il est certain qu’on voit très- 

■ rarement en Chine des ustensiles de ce mé
tal , qui est principalement employé pour la 
monnoie.

Le plat de terre ou de fer est placé sur 
îe feu, où le reste d’immide que contenoient
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les feuilles se dissipe ; e t, en se desséchant,
elles se roulent davantage. La couleur et le
goût âpre du thé vert vient , dit-on, de ce 
que les feuilles ont été cueillies de bonne heure. 
C ’est comme les fruits qui ne sont pas mûrs j 
ils ont de la verdeur et de Pâpreté.

On met le thé dans de grandes caisses dou
blées de minces feuilles de plomb, et de feuilles 
sèches de quelques grands arbres. Il est trop 
vrai que le thé est alors foulé dans les caisses 
par les pieds nus des Chinois , comme la ven
dange est pressée parles sabots (1) des vigne
rons européens; mais le jus du raisin est ensuite 
purifié par la fermentation. Malgré l’opération 
mal-propre des emballeurs chinois, les per
sonnes du premier rang en Chine , n’aiment 
pas moins le thé que les gens du peuple, et 
ils mettent beaucoup de soin à le choisir. Le 
thé d’une bonne qualité est plus cher à Pékin 
qu’à Londres. On le roule quelquefois en boules, 

_ comme nous l ’avons déjà dit. On en tire aussi 
fréquemment un extrait noir et très-fort. On 
attribue au thé beaucoup de vertus ; et l’usage

(i) L’Auteur auroit dû dire aussi parles pieds nus; 
car c’est communément ainsi qu’on foide la vendange. 
(Ao/e du Traducteur.^

■-ive
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en est général dans toute Pétendue de Pem- 
pire.

Il n’est pas douteux que de l’eau chaude , 
dans laquelle 011 aurolt fait infuser quelqu’autre 
plante aromatique,-pouiToit être aussi agréa
ble à des personnes fatiguées et transpirant 
souvent avec violence  ̂ainsi qu’à des estomacs 
qui digèrent mal. Une fies meilleures qualités 
du thé, peut-être, c’est de plaire assez à ceux 
qui prennent l’habitude d’en boire à chaque 
instant, pour leur ôter en grande partie le 
goût des liqueurs fermentées et enivrantes. 
En Chine , le pauvre fait infuser plusieurs 
fois les mêmes feuilles de thé.

Cette plante est cultivée dans plusieurs pro
vinces de la Chine ; mais rarement plus au 
nord que trente degrés au-delà de l’équateur. 
Elle réussit mieux entre ce parallèle et la 
ligne qui sépare la zone tempérée de la zone 
torride : cependant on la trouve aussi dans 
la province chinoise''de Yun-Nan, qui est 
encore plus au sud.

L ’ambassadeur se procura plusieurs pieds 
de cette plante , ainsi que d’autres qu’on cul
tive en Chine ; et il les envoya au Bengale, 
dont il savoit que divers cantons étoient très- 
propres à leur culture,

IV. >f
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On consomme en Chine une si immense 

quantité de thé, que quand les Européens 
cesseroient lout-à-coup d’en demander, le prix 
n’en diminueroit presque pas dans les marches 
de ce vaste empire. Mais cela dérangeroit peut- 
être un peu ceux des cultivateurs qui sont 
habitués de fournir aux négocians de Canton 
celui qu’on exporte.

Un arbuste semblable au thé étoit alors en 
fleur sur les flancs et sur le sommet des mon
tagnes, où le sol n’étoit guère composé que 
de fragmens de pierre, pulvérisée par l’action 
du soleil et par la pluie. Les Chinois nomment 
cet arbuste cha-ouJia , ou fleur de thé, parce 
que, comme nous venons de le dire, il res
semble en efîet à l’arbre à thé, et parce que 
les pétales de ses fleurs, ainsi que les fleurs 
entières du jasmin d’Arabie, sont quelquefois 
mises dans les caisses de thé pour augmenter 
le parfum.

Le o\\di-o\x\\QL(is>i\iicaTnelliasesanqua (1) 
des botanistes ( P L  X X X V .  ).Elle porte une 
îio ix , dont on extrait de l’huile aussi bonne 
què la meilleure huile de Florence. C’est ce 
qui fait qu’on multiplie beaucoup cet arbuste; 
d’ailleurs la culture en est facile, et il vient

(i) La camélle ou cameline.

A
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dans des endroits où il ne pourroit guère 
croître d’autres plantes.

En continuant leur navigation, sur la rivière, 
les Anglais virent plusieurs excavations faites 
clans les montagnes voisines, pour en tirer 
le pé~iun~tsé, qu’on emploie dans les manu
factures de porcelaine. Cette matière est une 
espece de granit iin, ou un composé de quartz, 
de spalt et de mica ; mais le quartz paroît v 
etre en plus grande quantité qu’aucune autre 
substance. Il paroît, d’après plusieur expé
riences , que cette matière est la même que 
la pierre de Growan des mineurs de Cor
nouailles. Le mica, qui se trouve dans ce 
granit en Chine et en Angleterre, contient 
quelques parties ferrugineuses, et alors il ne 
peut pas servir pour la porcelaine. Le granit 
peut etre moulu plus lin par les moulins per
fectionnés en Angleterre, et ensuite mieux 
cuit que dans les manufactures imparfaites des 
Chinois. Aussi peut-on donner la porcelaine 
qui en provient cà meilleur niarché que le pé- 
tun-tsé préparé , quelque peu coûteuse que 
la main-d’œuvre soit en Chine.

Le kao-lin, ou la principale matière qu’on 
mêle au p é - tu n - ts é , est aussi l ’argile de

N 2
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Growan. Le oua-sché des Chinois est la pierre 
savonneuse des Anglais;et il est démontré que 
le sclié-kan est le gypse. Un manufacturier 
chinois raconta que la pierre incombustible, 
qu’on appelle ashesle,  entroit aussi dans la 
composition de la porcelaine.

Non loin de la roule que les Anglais suivoient 
pour se rendre à Canton, il y avoit une ville 
non murée et appelée Kin-Té-^Chin, où trois 
mille fourneaux pour cuire de la porcelaine 
étoient, dit-on, allumés tous à-la-fois; ce qui 
faisoit que, pendant la nuit, la ville avoit Pair 
d ’étre toute en feu.

Le génie, ou Pesprit du feu, est la prin
cipale divinité qu’on adore en cet endroit ; 
et certes, ce n’est pas sans quelque raison. 
L e succès de la fabrication de la porcelaine , 
y est incertain, atlendu que les Chinois n’ont 
pas une méthode exacte pour régler le degré 
de chaleur dans les fourneaux. Aussi quelque
fois tout ce que ces fourneaux contiennent ne 
devient qu’une masse informe. Les Chinois 
qui fabriquent de la porcelaine auroient besoin 
d’avoir le thermomètre de M. Wedgwood , 
fondé sur la propriété qu’a Pargile de se res
serrer en proportion du degré de chaleur au
quel elle est exposée; propriété observée par

l't?
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“ce physicien, et dont nous avons déjà parl(à 
dans cet ouvrage.

Après que l’ambassade eut navigué quelques 
jours sur la rivière CIien-Tang-Chaung, et 
presque pour la première fois depuis qu’elle 
étoit en Chine, l’air devint humide et sombre. 
Il y avoit assez long-temps que les voyageurs 
avoient quitté l’Angleterre , pour être surpris 
de voir en novembre un jour s^écouler vsans 
que le soleil parût. Tandis qu’ils avoient été 
sur le canal impérial, ils avoient eu quelque
fois un temps orageux, niais très-rarement 
de la pluie. La température devint aussi extré-
mement froide sur la rivière de Cîien-Tang-
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Chaimg, quoique sa latitude soit à moins de 
trente degrés de la ligne équinoxiale. Mais le 
pays est rempli de montagnes, où les vénts , 
se trouvant pressés dans d’étroits passages, 
en deviennent plus violens et plus froids. En 
outre, on étoit alors dans le temps du chan
gement de la mousson, lequel est sans cesse 
accompagné de beaucoup de tonnerre, de vent 
et de pluie ; et ces tempêtes se font sentir 
jusque dans les provinces de l’intérieur de la 
Chine. Le matin de bonne heure le thermo
mètre de Farenheit, n’étoit quelquefois qu’à 
quarante-huit degrés.

i
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A  Clian-San-CIien, la rivière cessa entiè-

I'cment d’etre navj2ableJ*C’est dans line chaîne
cle montagnes qui environne cette ville, que 
la rivière prend sa source. De là elle ne par
court pas plus de deux cents milles. Elle passe 
d’abord dans un pays montueux et peu fré
quenté , et elle n’a de communication avec
aucun chemin considérable aucune autre
rivière ou aucun grand canal, jusqu’à ce qu’elle 
arrive a Hang-Tchou-Fou. Les Anglais virent, 
sur cette rivière, naviguer moins de bàtimens 
qu’ils n’en avoient vu dans aucune autre partie 
de l’empire : la navigation en est aussi beau
coup moins commode. Malgré cela, dans le 
pâ '̂ s qu’elle traverse, le coin de terre le plus 
reculé est bien cultivé et bien peuplé, —  Au- 
dessous de Hang-Tchoii-Fou, la rivière est 
beaucoup plus large et couverte de vaisseaux 
de toute espèce, qui vont dans la mer Orien
tale ou qui en reviennent.

Une autre rivière prend sa source au sud des 
mêmes montagnes qui sont derrière la ville de 
Chan-San-Chen. Il fut décidé que l ’ambassade s’y 
embarqueroit, après avoir fait par ferre le che
min qu’il y a de l’unp à l ’autre. La grande route 
de Pékin à Canton passe à Nankin, ancienne 
capitale de l’empire ; mais la nécessité d’aller

• -J --
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l â̂ Hang -  Tcliou -  Fou , ville entre laquelle et 

Canton les relations par terre sont rares, oMi- 
gea nos voyageurs de traverser des pays où 

.peut-être jamais aucun autre européen n’avoit 
' passé. Aussi eurent-ils une occasion très-favo- 
' rable de connoître le véritable état de quelques 
'provinces de l’intérieur ».
J Les visites amicales que se rendoient mutuel« 

lement le vice-roi et l’ambassadeur, furent sou- 
I vent répétées, soit lorsqu’ils étoient dans leurs 
I barques, soit pendant le jour ou l’on lit les pre- 
’ parai ifs du voyage par terre. La dignité du vice- 

roi , comme gouverneur de deux grandes pro-» 
vinces, et l’iionneur d’être parent de l’empe-

I reur , iaisoient qu’aucun su jeten  Chine né 
■ pouvoit être au-dessus de lu i, et n’avoit dioita
II des formes d’un plus profond respect de la part 
j de toutes les autres classes de chinois. Mais sa 
j bonté naturelle sembloit éviter toute apparence

de supériorité. U voulut absolument faire as— 
l^seoir en sa présence Chow-ta-zliin et Van-ta- 
1 % hin, qui, par ce mo3̂ en , purent assistera ses 
j entrevues avec l ’ambassadeur. L ’interprète chi

nois même ne fut soumis devant lui a aucuiié

gene.
Le vice-roi entretint, comme Sun-ta-zhin, 

une correspondance presque journalière avec
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lempeieur J et il dit souvent à Pambassadeur 
des choses flatteuses de la part de ce prince. 
J âns les entretiens du vice-roi avec lord Ma-* 
cartney, il fut souvent question des oppres
sions auxquelles les étrangers , et sur-tout les 
Anglais, etoient soumis a Canton/ Sa bienfai
sance le disposoit à écouter des représentations 
à cet egard ; et Chow-ta-zhin, qui avoit acquis, 
sa confiance, et sur Pattachenient de qui Pam
bassadeur avoit raison de compter, se chargea' 
de lui mieux expliquer en particulier Pobjet des 
jilaintes des Anglais, et de le presser de leur 
rendre justice. Il étoit également avantageux 
que tout ce qui avoit rapport à cette affaire, se 
trouvât dans les lettres que le vice-roi écrivoit 
à l ’empereur durant le voyage, et ne fût point 
mêlé avec d’autres détails.

Le vice-roi et Pambassadeur furent bieniôt 
informes que tout etoit prêt pour continuer 
leur route. Cependant les préparatifs avoient 
d’abord éprouvé quelques diiricultés. Il avoit ra- i 
rement passé, par ce chemin, autant de voya
geurs a la fois. Il n’etoit pas aisé de trouver 
pour eux un assez grand nombre de chevaux , 
dans un pays où l ’on ne s’en sert point pour 
les travaux de l ’agriculture, et où les classes 
inférieures voyagent à pied, et les autres dans

i
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des palanquins’ portés par des hommes. Les 
gardes de Fambassadeur, avec leurs pSmpons 
rouges et leurs armes brillantes, étolent consi
dérés comme des hommes qui avoieiil droit à 
se faire porter. Les Chinois croyoient jnéme 
devoir fournir quelqu’espèce de voiture pour 
tous ceux qui apparLenoient à Fainbassade.

Faute de chevaux, on se procura des chaises, 
auxquelles on attacha des bambous, afin de 
pouvoir les faire porter par des hommes. Mais 
quelques-uns de ces hommes avec leurs liaillons, 
leurs chapeaux de paille, et leurs sandales , 

• étoienl. si maigres, et avoientl’airsifoible auprès 
■ de ceux qu’ils porloient, que plusieurs de ces 

derniers, rougissant du contraste, quittèrent 
leurs voitures et continuèrent !a roule à pied.

Le chemin trrversoit d’abord un pays très- 
élevéj ensLiile des vallées élroileset des champs 
marécageux et remplis de iiz , au milieu des
quels une chaussée éloit élevée entre deuis: mu
railles de pierre, et couverte de gravier fin, 
qu’on avoit tiré des montagnes voisines. Comme 
il n’y avoit aucune espèce de voiture à roues 
dans le pa3'̂ s, la chaussée étoit étroite, mais unie 
et bien nivelée.

Au sud du chemin , on voyoit plusieurs lian
tes montagnes en pain de sucre, et détachées
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les unes des autres. Elles étolent couvertes 
d^herbe^et d’arbrisseaux ; et leur forme étoÎ't si 
régulière, leur pente si également graduée de
puis leur sommet jusqu’à leur base, qu’elles 
avoient moins l’air d’étre l’ouvrage de la nature 
que celui de l’art. Ces montagnes étoient com
posées de pierre à cliaux bleue et d’une qualité 
commune. Au-delà de ces montagnes, il y avoifc 
des carrières d’oii l’on tiroit de superbes pierres» 
blanches et brillantes. C’étoit du quartz dans 
son état le plus pur. Les Chinois s’en servent 
souvent au lieu de pé-tun-tzé, dans leurs ma
nufactures de porcelaine.

Dans ce petit vo3̂ age par terre, et loin de 
toutes les grandes routes , les Anglais ne firent 
pas un seul mille sans voir un village ; e t , à l’ex
ception des endroits où il n’y avoit que du roc 
vif ou des hauteurs inaccessibles, ils ne remar
quèrent pas un coin de terre qui ne fut en cul
ture. Les villages n’étoient point entourés de 
murailles ; i:̂ ais il y avoit des barrières aux ex
trémités. ,

Î1 paroissoit qu’on avoit dépouillé les rochers 
delà terre qui les avoit anciennement couverts 
afin de la placer dans des endroits où elle pût 
plus facilement nourrir des plantes. Là oii les 
montagnes ne sont pas tout-à-fait perpendicu-

' , l'i: ; n*i
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laires, la pente régulière est convertie en ter-̂  
rasses, placées les unes au-dessus des autres, et 
toutes supportées par des murs de pierre. Par 
ce moyen, toute la montagne est cultivée jus
qu’au sommet. Ces terrasses ne sont point em
ployées à un seul genre de culture. On y voit du 
grain, des légumes, des ignames, des patates 
douces, des oignons, des carottes, des navets, 
et plusieurs autres plantes potagères. On a 
creusé un réservoir sur le sommet de la mon
tagne. L ’eau de la pluie y est rassemblée, et 
ensuite on la conduit par des canaux sur les 
différentes terrasses qui sont au-dessous. Dans 
les endroits trop liants, trop escarpés, trop 
stériles , pour les plantes délicates, ou qui exi
gent beaucoup de soin, on cultive, avec soin, 
la camélie, diverses espèces de sapin, et parti
culiérement le mélèze.
‘ Les Chinois regardent les engrais pour leurs 
terres, comme un objet si important, que des 
multitudes de vieillards, de femmes, d’enfans, 
incapables de faire beaucoup d’autre travail, 
sont constamment occupés à chercher des im
mondices dans les rues, dans les grands che
mins , et sur les bords des canaux et fies ri
vières. Ils ont un panier attaché devant eur, et 
portent à la main un petit rateau de bois, avec
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Îef|iîel ils ramassent les excrciiiens des animaux 
et tout ce qui peut servir pour fumier. Mais, 
après la fiente des oiseaux, le fumier que pré
fèrent les fermiers chinois, est celui que préfé* 
roientaussi les fermiers romains,ainsi qiienous 
Fatteste Columelle. Ce sont les matières qu ôii 
emporte la nuit hors de Londres, et dont on 
fait, dans le voisinage de cette ville, le même 
usage qu’en Chine, comme nous l’avons déjà 
observé, en parlant de la visite que firent quel
ques Anglais au cultivateur de l ’île de Lowang.

Cet engrais est mêlé, en petite quantité, avec 
une portion de terre grasse, et on le met en 
gateaux qu’on fait sécher au soleil. Ces gâteaux 
alors sont un objet de commerce : on les vend 
aux fermiers, qui ne les emploient jamais dans 
un état compacte. Le premier soin est de cons
truire de grandes fosses pour contenir, non- 
seulement ces gâteaux, mais toute espèce de 
fiente, toute sorte de matières végétales, telles 
que des feuilles, des racines, des tiges de plantes, 
du limon des canaux, des débris d’animaux, 
même la barbe et les cheveux que ramassent 
les barbiers.

On mêle avec ce fumier le plus d’urine qu’il 
est possible, ou bien on y verse de l ’eau, afin 
de le délayer j et c’est lorsqu’il est dans une

I I I
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fermentation putride, qu’on le répand sur la 
terre labourée. En diiférentes parties d’une 
ferme, près des cliemins et des sentiers, on 
place de grand vases enterrés jusqu’au bord, 
pour les laboureurs ou pour les passans qui 
peuvent avoir besoin de s’en servir. A côté des 
grandes routes et dans le voisinage des villages, 
il y a de petites maisons où sont des réservoirs 
construits avec assez de solidité pour que ceA
qu’ils reçoivent ne puissent pas se perdre 
dans la terre, et on jette de temps en temps 
de la paille par-dessus, afin d’en empêcher 
l’évaporation. Enfin, les Chinois mettent tant 
de prix au principal des ingrédiens qui consti
tuent leurs engrais, que le plus cassé, le plus 
impotent vieillard n’est jamais regardé comme 
tout-à-fait inutile à la famille qui le nourrit.

Cependant, la quantité d’engrais rassemblée 
par ces diiférens moyens, est encore insuffisante 
pour les terres qui sont en culture à la Chine, 
et qui font une très-grande partie de l’étendue 
de l’empire. En conséquence, on en réserve 
d’abord ce qui est nécessaire pour se procurer 
des légumes et des herbes potagères, ainsi que 
pour accélérer la croissance des fleurs et des 
fruits.

Parmi les végétaux qu’on cultive le plus gé-
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îiero-leiTient et en plus grande quantité j est une 
espèce de chou (1), appelé par les Chinois 

pe-tsai, ou herbe blanche. II est d'un goût dé
licat, ressemble un peu à la laitue pommée 
cl Angleteiie, et les Chinois, ainsi que les étran- 
gersqui sont en Chine, l'aimentbeaucoup. Dans 
le voisinage de toutes les villes bien peu
plées, on voit des acres entiers couverts de ces 
choux. Î e matin, on a quelquefois de la peine 
a passer à travers l ’immense quantité de petite^ 
charrettes à bras et de brouettes qui en sont 
chargées, et encombrent les portes de Pékin 
et de Hang-Tchou-Fou.

Cette espèce de chou semble mieux réussir 
dans les provinces septentrionales qu’ailleurs. 
Les habitans de ces provinces en salent pour 
leur consommation pendant Phiver, et pour 
en envoyer dans les provinces du sud, où ils 
sont échangés contre du riz.

Du riz, des choux et un peu d’ail oud’oignon, 
au lieu de viande, avec un breuvage de thé 
commun, sont sou\ent tout ce qui compose 
les repas des paysans et des ouvriers chinois.

Le cultivateur chinois qui veut semer des 
graines, les met auparavant tremper dans du 
fumiei liquide, jusqu’à ce qu’elles gonflent et

■i (I:

(i) Brassica,
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Ijiie la germination commence à se manifester. 
Il prétend que Fexpérience lui a appris que 
cette précaution accélère la croissance des 
plantes et les empêche d’être dévorées par les 
insectes cachés dans la terre où on les a semées. 
Peut-être, est-ce cette méthode qui est cause 
qu’en Chine les navets ne sont jamais attaqués 
par la mouche, qui leur est si funeste ailleurs. 
Le fermier chinois verse également son engrais 
liquide sur les racines des plantes et des arbres 
fruitiers, afin de hâter leur croissance et d’aug
menter leur vigueur. L ’auteur romain ( i) , déjà 
cité dans ce chapitre, rapporte qu’une sem
blable pratique avoit beaucoup amélioré les 
pommes et les raisins d’Italie.

Le grand objet de l’agriculture chinoise, la 
production du grain, s’obtient en général avec 
peu d’engrais , et sans laisser jamais la terre en 
jachère. Il est vrai qu’en Chine il y a quelques 
plantes, telles, par exemple, qu’une espèce 
d’épidendron, qui végéteroient même dans l’air. 
Celles qui sont bulbeuses, ou qui ont beaucoup 
de suc, croissent bien les unes dans le sable, 
et les autres dans l’eau. Mais, malgré ces 
exceptions, la terre vierge est la plus propre 
à la végétation. Quelle que soit la tliéorie de

(i) Colimiclle.
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J cil t lie I agriculture J sa praticjue cleinande (jû oii 
lende la teiie meuble  ̂ ou (|û oii lui donne la 
consistance la plus convenable à la plante qu’on 
veut faire croître. Le point ou l ’on veut mettre 
la terie s obtient souvent par le moyen des 
engrais, produits en général par un mélange 
de substances animales et végétales qui ont 
éprouvé une fermentation putride. Alors, il se 
lorme un mucillage qui, indépendamment des 
autres cliangeinens qu’il peut produire, donne 
une qualité nouvelle au sol avec lequel il se 
trouve mêlé, rend l ’argile plus friable, donne 
de la consistance aux terres légères et sablon
neuses, et les maintient les unes et les autres
dans un degré nécessaire de chaleur et d’iiu-
Imidité.

Quelquefois un mélange de terre remplace 
avec succès le fumier dont on manque. Ainsi, 
la marne qui est une composition de terre cal
caire et d’eargile, et ne peut produire seule au
cune végétation, convient parfaitement bien 
pour amender certaines terres; ainsi, une ad
dition de sable et d’eau, est très^propre à 
faciliter la végétation des terres fortes et argi
leuses.

Les Egyptiens connurent de bonne heure les 
avantages de donner au sol le juste degré de

consistance

l.
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consistance qu’il doit avoir. En conséquence 5 
ils répand oient régulièrement une certaine quan
tité de sable sur les terres où le Nil avoit déposé 
un limon trop riche et trop gras. En pareille 
circonstance, le sable de mer est le meilleur. 
Le sel qui est si bien connu pour ses qualités 
antiseptiques, et qui, employé en grande quan
tité, peut nuire à la fertilité de toute espèce de 
sol, produit des eiFets contraires alors qu’on en 
répand avec ménagement sur des substances 
animales ou végétales. Or, comme le sable de 
mer contient quelques parties de sel, il facilite 
la fermentation nécessaire à la végétation.

Par des pratiques semblables à celles que 
nous venons de décrire, les Chinois suppléent 
an défaut d’engrais. Ils travaillent avec une 
attention infatigable à donner au sol le juste ' 
degré de consistance qu’exige la plante qu’ils

tamment de la terre d’un champ dans un autre. 
Ils mêlent du sable au sol qu’ils trouvent trop 
gras^ et de l’argile ou des terreaux argileux à 
celui qui leur paroît trop meuble. Lorsque leurs 
terres ont le degré de consistance nécessaire, 
leur premier soin est d’empêclier qu’elles ne 
deviennent sèches et arides ̂ et que la tiltration 
des sucs nourriciers n’y soit arrêtée. Presque

IV. O
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tout leur pa}̂ s étant traversé par des rivières 
ou des canaux, ils peuvent s’y procurer de 
l ’eau en abondance. Ils n’ont besoin que de 
trouver le moyen de la conduire dans leurs 
plantations. Ainsi, ils font constamment leur 
récolte sans jamais laisser leurs terres en ja
chère , et quelquefois sans y  mettre aucun
engrais.

En Chine, l ’arrosement des terres est réduit 
en système, et considéré comme un des pre
miers principes de la Science agricole. Indé
pendamment des méthodes que nous avons 
déjà dit être employées par les cultivateurs 
chinois , pour élever l’eau et la conduire dans 
leurs champs, il en est une autre plus eiïî- 
cace, plus ingénieuse : c’est leur pompe à 
chaîne ( F L  X X X F I .  ).

La machine qui porte ce nom, et qui est 
maintenant si perfectionnée et si commune 
à bord des vaisseaux de guerre anglais, dif
fère principalement de la pompe chinoise, en 
ce qu’elle est cylindrique, et que celle de la 
Chine est carrée. La plupart des nations orien
tales paroissent s’étre servi, depuis un temps 
immémorial , de la machine appelée roue 
égyptienne ; et •feependant elle fut inconnue 
à l’Europe , jusqu’au moment où les Sarrazins

i
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l ’introduisirent en Espagne, dans im état im
parfait , et sous une forme grossière. Ce n’éloit 
alors qu’un petit nombre de paquets de foin 
attacliés à une corde qui tournoit sur une 
roue. Une partie de la corde r^ètant dans l’eau, 
chaque paquet de foin prenoit une certaine 
'^uantilé de ce fluide, et le versoit au haut 
de la roue.

La pompe chinoise consiste en un tronc de 
bois creux, et qu’une planche sépare dans sa 
longueur en deux compartimens égaux. Des 
morceaux de bois carres aplatis, et d’une di
mension proportionnée à la cavité du tronc, 
sont attachés à une chaîne qui tourne sur 
une petite roue, ou sur un cylindre placé 
à chaque extrémité du tronc; par conséquent 
chacun de ces morceaux de bois élève , à 
mesure que la chaîne tourne, un volume d’eau 
proportionné à ses dimensions; et c ’est ce qui 
fait qu’on nomme ces morceaux de bois les 
léviers. ^

Le pouvoir qui fait mouvoir cette machine , 
s’applique de trois manières différenles. Si l’on 
veut élever une grande quantité d’eau, on pro
longe Taxe des cylindres sur lesquels tourne 
la chaîne, et on y met plusieurs bras de bois. 
Ces bras ont la forme d’un T , et sont arrondis
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et polis de manière qii ôn puisse y appuyer 
aisément le pied. L ’axe tourne sur deux po
teaux, fixés par une pièce de bois qui traverse 
de l’un à l’autre. Alors des hommes, montant 
sur les bras (ie l’axe, et s’appuyant sur le 
chevron qui joint les poteaux, communiquent 
à la chaîne un mouvement de rotation , et les 
morceaux de bois carrés élèvent constamment 
un grand volume d’eau. L ’on se sert de la 
pompe à chaîne pour dessécher des marais , 
pour transporter l ’eau d’un étang dans l ’autre, 
et pour élever l’eau des canaux et des rivières 
sur de petites hauteurs.

La seconde manière de faire mouvoir la 
pompe, c’est d’atteler un buffle ou tout autre 
animal à une grande roue horizontale, dont 
îes dents s’engrènent avec celles de l’axe du 
cylindre sur lequel tourne la chaîne. Les 
'Anglais ne virent employer cette méthode qu’à 
Chu-San.

Enfin, lorque la pompe est petite, on la 
fait mouvoir avec la main. On adapte alors 
à l’extrémité de l’axe une simple manivelle, 
telle que celle qui fait tourner la pierre d’un 
émouleur. C ’est la méthode la plus généra
lement suivie dans toute l’étendue de l’empire. 
Chaque paysan chinois possède sa pompe

r



(  2 l 5  ) '

portative, comme un instrument qui ne lui 
est pas moins utile, que la béclie ne Fest 
aux paysans européens. Une immense quan
tité d^ouvriers est sans cesse occupée à faire 
de ces porripes.

Dans le petit voyage que firent les Anglais, 
pour se rendre de la ville de Clian-San-Chen 
à la rivière, ils ne virent pas, ainsi que nous 
Favons déjà remarqué, un seul coin de terre 
où ne se déployât l ’industrie du cultivateur. 
En beaucoup d’endroits, le sol étoit d’une 
qualité médiocre : mais alors on redoubloit 
d’efforts pour le fertiliser. Sur les terrasses 
des monlagnes , on ameublissoit la terre , non 
avecla cliarrue, mais avec la houe. Des champs 
y sont extrêmement propres : on* n’y vott 
ji'amais une mauvaise herbe. L ’on dit que dans 
quelques provinces, les Chinois se servent 
d’une charrue à roues ; mais celle qu’ont eu 
occasion d’observer nos voyageurs, est de la 
plus simple structure. Un seul buffle la traîne, 
et un homme la conduit. Elle n’a qu’un manche 
et point de «outre, attendu que, comme en 
Chine, il n’y a point de prairies , et consé
quemment point de mcines d’herbe à couper, 
le contre y est inutile,

A la Chine, les auberges sont communes



Fil!

1® »

■î* ■■ .t''

jii ■'

■■fi®

( 2 i 4 )

?nr les grandes routes. Mais comme le pays 
des environs de CJian-Saii-Chen est très-peu 
fréquenté, il ne se trouva point dans la ville 
ou Painbassade arriva le soir, un seul cabaret 
propre à la recevoir. Cette ville est située sur 
les bords delà rivière, surlaquelle les Anglais 
dévoient s’embarquer le lendemain. La maison 
où l ’on a coutume d’examiner les jeunes lettrés 
du district , lorsqu’ils veulent prendre leurs 
degrés, lut choisie pour loger nos voyageurs ; 
et on l’arrangea de manière qu’ils y furent 
assez commodément.

L  examen des étudians chinois se fait, dit- 
on, toujours en public. Le nombre des audi
teurs , ainsi que la présence du gouverneur et 
d«s principaux magistrats du district qui y 
président , doivent empêcher les juges de 
montrer de la partialité. On fait aux candi
dats quelques questions verbales, et on leur 
en donne par écrit, comme dans les collèges 
anglais. La récompense de ceux qui réussis
sent n’est pas bornée aux simples honneurs 
de l ’université j car ces honneurs deviennent 
les degrés qui conduisent à tous les emplois, 
à toutes les dignités de l’empire. Ceux niême 
qui n’obtiennent point le grade qu’ils ambi
tionnent, ont cependant acquis assez d’instruc-
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tlon pour pouvoir s’occuper ulilement dans 
la société, et ajouter à la masse générale des 
connoissances.

Une manière d ’avancement si ouverte a toutes 
les classes , tend à les réconcilier avec le pou
voir auquel tous les individus ont droit de 
parvenir. Les jeunes gens, nés de parens riches, 
ont sans doute plus de facilité et de meilleures- 
OGcasions de s’instruire, que les enfans des 
pauvres; malgré cela, le génie a quelquefois la 
force de triom pher des obstacles; et quoiqu’ il 
en s o it , la possibilité du succès flatte toujours 
ceux même qui ne peuvent pas l ’obtenir. La 
persuasion où l’on est aussi, que l ’autorité a 
été acquise par le m érite, fait qu’on est plus 
disposé à la respecter et à lui ob é ir , à moins 
qu’elle ne soit accompagnée de trop d'abus. 
M ais, quand ces abus ont lieu , le savoir et le 
talent ne suffisent pas toujours pour sauver 
ceux qui les commettent.

Certes , un tel système de gouvernement 
prom et de grands avantages à la société, et ne 
peut manquer de les lui procurer, que quand 
l ’envie de faire le mal l’emporte sur la force des
principes, et sur la crainte d ’être découvert en
les sacrifiant. Les Chinois pauvres, qui n’ont 
pas le moyen de faire entendre leurs plaintes^
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et de faire connoitre leur opinion sur les ad-
ininistrateurs iniques, sont presqii^entièrement 
a la merci de ces administrateurs. IjCs étran
gers qui ont afîaire à eux ne peuvent pas non 
plus se soustraire à leurs vexations j ĉ est pour
quoi Pambassadeur profita de toutes les occa
sions que lui fournirent et ses liaisons avec le 
vjce-roi, et les intentions honorables de cet 
ofiicier, pour lui faire sentir la nécessité de

protéger les étrangers qui trafiquoient à Canton,
et de mettre un frein aux exactions du hop- 
po (1) et des autres mandarins qui avoient des 
rapports avec le commerce. Le vice-roi étoit 
réservé dans ses promesses: mais il sembloit 
sincèrement disposé à faire tout le bien qui dé  ̂
pendoit de lui.

Dans une nouvelle visite que le vice-roi fit 
à Pambassadeur, il lui dit qu’il s’attendoit 
bien que plusieurs officiers de la province qu’il 
alloit gouverner, prendroient beaucoup de peine 
pour lui donner des préventions contre la nation 
anglaise ; mais qu’il pensoit que, non-seulement 
la justice due aux Anglais , mais l ’honneur 
même de son pays, exigeoient qu’on changeât 
de conduite envers eux. Il ajouta que cependant

(1) Receveur-général des douanes et des revenus do 
Canlon. ' i et
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quelque considérable que fût l’autorité qui lui 
étoit confiée, et quelque bien appuyé qu’on le 
crût, sa situation n’étoit pas sans embarras. 
Indépendamment des employés de Canton, 
lesquels, poursuivit-il, ont intérêt à empêcher 
qu’on n’écoute des plaintes qu’ils on t eux-mêmes 
occasionnées, et qui sont accoutumés à traiter 
les étrangers avec non moins de mépris que 
d in ustice , les Anglais ont aussi des ennemis à 
la cour; et dans le nombre de ces ennemis, est 
mon prédécesseur même, qui peut considérer 
toute réforme de ma part comme une censure 
de sa conduite, et un reproche indirect d’avoir 
toléré l’injustice. Mais il est encore une consi
dération plus importante pour m oi, c’est la 
manière sèche et hautaine, dont le premier 
ministre, Ho-Choung-Taung , a refusé d’accé
der aux demandes de l’ambassadeur.— J’ignore 
comment l’ambassadeur présentera ce refus à 
la cour d’Angleterre : mais s’il s’eiforçoit d’exci
ter le ressentiment de cette cour, tout ce qui 
pourroit faire connoître ce ressentiment, ren- 
droit excessivement criminelle aux yeux du 
gouvernement chinois la moindre preuve de 
faveur que je donnerois aux Anglais. Ainsi , 
je désire de savoir parfaitement sur quoi je dois 
compter à cet égard.

m
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L ’ambassadeur n’ctoit pastrès-cerlain qu’une 
pareille appréhension vînt du vice-roi seul. 
Elle pouvoit partir d’une source plus élevéCr 
Mais quoi qu’il en fut, elle inontroit que les 
armées des Anglais dans l’Inde , et les forces 
de mer qu’ils avoient par-tout ailleurs, étoient 
reconnues assez puissantes pour exiger quel^ 
ques ménagemens, meme de la part de l’orgueil
leux gouvernement de la Chine.

L ’ambassadeur avoua au vice-roi qu’il avoit 
eu quelques doutes sur les dispositions de la cour 
ou plutôt des ministres de Pékin , à l’égard de 
son pays. Mais que d’après ce que lui avoit dit, 
des sentimens de l’empereur, celui qui l ’avoit 
accompagné à Hang-Tchou-Fou (1), et le 
vice-roi lui-même , il comptoit sur des assu
rances aussi solemnelles , et pensoit qu’on 
auroit une attention particulière pour les in
térêts des Anglais qui trafiquoient en Chine 5 
qu’en écrivant de H ang-Tchou-Fou, pour 
rendre compte de ses négociations, il avoit 
déjà mandé à la cour de I/ondres quelle étoit sa 
confiance à ce sujet, et qu’il ne doutoit pas 
que son gouvernement ne comptât sur les pro
messes qui lui avoient été faites.

Le vice-roi demanda alors à l’ambassadeur,

(1) Le colao Sun-ta-zhiu,
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s’il pouvoit l’autoriser à annoncer, que pour 
preuve de la continuât on des dispositions favo- 
râbles du roi d’Angleterre, ce prince écriroit 
bientôt à l’empereur de la Chine, et enverroit 
un nouveau ministre , si l ’empereur conseiitoit 
à le recevoir5 que toutefois ce ministre seroit 
envoyé sans la pompe et les dépenses qu’avoit 
dû coûter une première ambassade, et simple
ment comme un témoignage de l’amitié durable 
de sa majesté brikmnique.

A celte proposition inattendue , lord Ma
cartney hasarda de répondre , que probable
ment le roi d’Angleterre ne feroit point dif
ficulté d’écrire à l’empereur pour lui accuser 
la récep lion de ses présens , et le remercier 
de l ’accueil qu’il avoit fait à l’ambassade ; que 
c’étoit une chose différente de l ’objet de cette 
ambassade. Que cependant, il espéroit que tout 
s’arrangeroit avec le temps : mais que la dis
tance qu’il y avoit de la (Grande-Bretagne à la 
Chine, et l’incertitude des voyages par mer , 
l ’empéclioient de dire à quelle époque une nou
velle ambassade arriveroit.

Le vice-roi tern ina la conversation , en an
nonçant qu’il alloit, sans larder , expédier un 
courier, pour rendre compte de la conférence 
qu’ilvenoitd’avoir avec l’ambassadeur, etcpu’il
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espéroit que ce qu’il manclerolt, en outre , sa-* 
tisferoit pleinement l ’empereur.

Les voyageurs étoient à peine embarqués 
qu’un vent violent, mêlé de pluie, retarda , 
ou plutôt arrêta leur marche. Après que la pluie 
eut cessé , son effet continua sur la rivière 
qu’elle avoit grossie j et le courant étant favo-̂  
rable, les barques naviguèrent avec rapidité. 
Quand elles furent près de la ville de Koang- 
Sin-Fou, le temps devint encfore froid, sombre 
et pluvieux. Le pays offroit une perspective 
sauvage. De chaque côté de la rivière, on voyoit 
d énormes masses de rochers nus , prodigieu
sement élevés, et ressemblant à ceux qui avoient 
paru exagérés dans les tableaux chinois. Ces 
rochers étoient d’une pierre ronge et noirâtre f 
et on en avoit pris plusieurs blocs pour bâtir.

La rivière étoit alors si large et si profonde 
que les barques couvertes , dont on s’étoit 
servi lorsqu’il y avoit peu d’eau , furent chan
gées pour des yachts plus grands et plus com
modes.

Toutes les fois que le vent contraire , les si
nuosités delà rivière, ou quelqu’autre circons
tance retardoient la marche de l’ambassade, 
plusieurs Anglais quittoient les yachts pour al
ler à pied le long des bords de la rivière ou des

■ T:
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canaux, ou bien ils traversoient la campagne 
pour examiner ce qui s’oiFroit à leur vue , et 
faire toutes les observations dont ils étoient ca
pables. Deux d’entr’eux , qui, chaque jo u r, 
uvoient coutume de faire quelques excursions, 
furent une fois rudement arrêtés par un man
darin, accompagné'de quelques soldats inso- 
lens. Il ordonna aux Anglais de retourner à 
bord, et les menaça de les y envoyer par force , 
s’ils ne s’empressoient d’obéir.

Chow-ta-zhin et Van-ta-zhin , informés de 
cet événement, obligèrent les soldats de se 
coucher à plat ventre, et les firent tenir par 
quelques militaires, en ordonnant à d’autres 
de les frapper avec une latte de bambou, châ
timent qu’on inflige ordinairement, en Chine , 
pour de légères offenses. Mais les Anglais, qui 
avoient été maltraités, obtinrent la grâce des 
soldats.

Cependant, Chow-ta-zhin porta des plaintes 
au vice-roi contre le mandarin, qui étoit le prin
cipal offenseur , et qui , dans cette occasion , 
n’avoit agi par aucun, autre m otif, que pour 
le seul plaisir d’abuser de son autorité contre 
des étrangers qu’il avoit sans doute crus sans 
protection. Les pauvres paysans du district où 
commandoit cet homme, n’avoient sans doute
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giiere cl espoir d en etre traités avec douceur r
mais le vice-roi mit un terme à ses duretés , 
en le privant de son emploi, et il lui Ht, de 
plus, infliger une punition corporelle.

Quelqu’avilissante que puisse paroître, à un 
européen , la punition du bambou , il ne faut 
qiieseplaindrelégèrement pour la faire infliger 
aux individus qui ne sont point au rang des 
mandarins. Un vice—roi â  non-seulement le 
pouvoir de dégrader les bas-oflîciers , mais de 
faire subir , sans un jugement en forme , à des 
officiers inférieurs, une punition qui n’est point 
capitale. La plupart des Cliinois sont tellement 
accoutumés à leur conditiôn , qu’ils ne consi
dèrent, dans ces sortes de cliâlimens, que la 
douleur physique qu’ils peuvent leur causer.

Le principal objet du gouvernement est de 
maintenir la tranquillité et le bien—être géné
ral , et il semble se soucier peu des précau
tions qu’exige la sécurité personnelle des indi
vidus. Quand un homme est accusé d’un crime 
qui mérité la m ort, on assemble une cour de 
justice pour le juger j mais on ne convoque 
point de jury pour examiner le fait. Les juges 
mettent peu d’importance aux preuves orales, 
à moins qu’elles ne soient fortifiées par des 
circonstances particulières, et par des docu-

1 -
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mens écrits. Cependant, lorsque Faccusalion 
n ’est pas très-grave , le prévenu est admis à se 
justiiier par un serment solennel, accompagné 
de cérémonies religieuses.

La question est quelquefois employée pour 
arracher à un accusé Paveu de son crime et le 
nom de ses complices. Ce moyen est très-impo
litique de la part de ceux qui le mettent en 
usage, parce que, ni la prudence, ni l’inno
cence , ne peuvent mettre à l’abri du soupçon 
et de l’accusation, ni conséquemment empê
cher de souiTrir un mal pire que la mort, pour 
découvrir Un crime incertain.

Il est rare qu’une peine capitale soit infligée 
sans que l’empereur ait confirmé la sentence ; 
mais cette confirmation n’est pas toujours 
nécessaire. La sentence est exécutée par ordre 
du vice-roi, dans les cas extraordinaires, comme, 
par exemple, lorsqu’il y a rebellion ou sé
dition.

Ordinairement , tous les coupables con
damnés cà mort, sont transférés à Pékin, où 
leur procès est revu par le grand tribunal des 
crimes. Les coutumes de l’empire, qui sup
posent le souverain doué des plus grands prin
cipes d’humanité, exigent qu’il prenne l’avis du 
conseil pour savoir s’il peut, sans danger pour

'.I ■
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l ’État, éviter de faire exécuter les sentences de 
mort.

L ’exécution de tous les criminels se fait dans 
le même temps j et leur nombre eft rarement 
de plus de deux cents : ce cpii semble bien peu 
dans un empire si vaste et si peuplé. Le plus 
souvent, une amende, un emprisonnement, 
le fouet, l’exil, sont les peines qu’on inflige. Il 
faut, pour être puni de m ort, avoir commis

t
quelque crime contre l ’E tat, ou contre l’em
pereur , ou avoir versé le sang ; ce qui n’admet 
ni pardon , ni commutation de peine. Il n’y a 
même , en Chine, aucune distinction entre le 
meurtre prémédité, et l’homicide involontaire. 
Le vol n’y est jamais puni de mort, à moins 
qu’il ne soit commis avec violence et avec 
cruauté. La modération du châtiment semble 
annoncer que le crime ést rare ; et il l ’est, eu 
eflet, excepté dans les temps de famine, temps 
où la sévérité des peines n’arrêteroit pas da
vantage les coupables.

Quelque louable et prévoyante que soit l ’at
tention du gouvernement chinois, quelque sages 
et bienfaisans que soient ses réglemens, il se 
borne à tirer des secours de ses propres pro - 
vinces, pour celles qui ont des besoins 5 et ces 
mesures n’étant pas toujours fidèlement exé*

entées,
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(Cutées, ne peuvent avoir un effet aussi sur qué
vigilance interessee et judicieuse des spécU”* 

lateurs européens , qui ne manquent pas d\ip- 
porter des provisions là où elles sont rares. 
.A-UssiJ la famine se fait plus souvent sentir 
dans les provinces chinoises, que dans aucun 
pays d’Europe.

Parmi les divers supplices capitaux connus des 
Chinois J ils regardent celui de la corde comme 
moins infâme que la décapitation. La perte 
d’une partie du corps est pour eux une honte ex
cessive. Le supplice du c/ia, { P l.X X X F I I .)  

;qu’on appelle en Eu: ^pe cangue, est ordi
nairement infligé pour les crimes les moins 
graves. Ceux qu’on punit de ce supplice, sont 
obligés de porter une grande table dans laquelle 
il y a trois trous j l’un pour passer le cou, et 
les autres pour passer les mains. C ’est une 
espèce de pilori ambulant; et le coupable y est 
quelquefois condamné pour des semaines et 
des mois entiers. S’il a assez de force, on le fait 
promener dans cet état; mais ordinairement il 
préfère de rester appuyé contre une muraille 
ou contre un arbre; et alors, si l’un des valets 
du magistrat civil s’imagine que le malheureux 
poupable s’èst reposé trop long-temps, il h

ir.
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force de se lever en le frappant d’un fouet ̂  
fait avec des courroies de cuir.

On cite quelques exemples de i^oupables aux
quels on a permis de mettre quelqu’un à leur 
place pour subir la peine qu’ils avoient mé
ritée. La lo i, dont les principes sont raison
nables et justes, ne permet sûrement pas un 
pareil abus 5 mai.s ses dispensateurs osent le 
tolérer; et la piété d’un lils peut, en Chine, 
plutôt qu’ailleurs, le porter à souffrir un châti
ment pour l ’épargner à son père.

L ’administration des prisons de la Chine est, 
dit-on , parfaitement bien entendue. Les cri
minels et les hommes emprisonnés pour dettes 
sont dans des lieux séparés. 11 ne leur est pas 
permis d’avoir de communication, parce qu’on 
pense qu’il est impolitique et immoral d’associer 
le crijne avec l’imprudence et l ’infortune. Les 
deux sexes sont également renfermés à part. 
L ’emprisonnement pour dettes n’est que pré
caire. Mais si après qu’un débiteur a livré à ses 
créanciers tout ce qu’il possédoit, ils ne sont 
point encore satisfaits, on le condamne à porter 
publiquement un jotig sur le cou pendant un 
certain temps, afin d ’engager sa famille à payer 
ses dettes et à mettre un terme à sa honte, si 
toutefois elle en a les moyens. Si le débiteur
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s’est rendu insolvable en jouant, ou par quel- 
qu’autre excès d’inconduite, il subit une pu
nition corporelle, et Fexil en Tartarie.

En Chine, il des cas où un homme peut se 
vendre lui-même; comme, par exemple, pour 
payer ce qu’il doit à la couronne, pour assister 
son père dans la détresse ; ou si son père est 
mort, pour le faire enterrer d’une manière 
convenable. Si celui qui s’est vendu sert son 
maître d’une manière irréprochable, il est en 
droit de demander sa liberté au bout de vinst 
ans. S ’il se conduit mal, il reste esclave pendant 
toute sa v ie , ainsi que les enfans qu’il peut 
avoir vendus avec lui.

Lorsque les débiteurs de l’empereur le sont 
frauduleusement, on les étrangle; mais s’ils ne 
le sont que par suite d’infortune, on se con
tente de vendre leurs femmes, leurs enfans, et 
tout ce qui leur appartient, et de les envoj^er 
eux-mêmes dans les nouveaux établissemens 
chinois, en Tartarie.

En Chine, les intérêts de l’empereur l’em
portent sur tout. Il n’y a point de propriété 
qui puisse être sûre contre ses droits. La pré
férence ainsi donnée à celui qui possède un 
pouvoir illimité, peut être considérée comme 
la conséquence nécessaire de ce pouvoir. On

P 2
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peut aussi justifier, jusqu’à un certain point^ 
cette préférence, en considérant que celui qui 
est le plus exposé à la fraude, doit avoir les 
moyens les plus efficaces pour s’en garantir, et 
punir ceux qui la commettent.

Les différents entre les individus, relative
ment à leurs propriétés, n’occupent pas beau
coup de place parmi les affaires de la Chine. Le 
désir de rendre justice n’y a pas fait multiplier 
les formes et les plaidoiries. Des années n’y 
sont pas remplies par la décision d’un procès, 
pendant la durée duquel on ne peut donner 
pie peu d’attention à d’autres objets. De quel
que manière qu’il finisse , on le perd bientôt de 
vue, et on passe à d’autres aflàires et à d’autres 
considérations.

La propriété, quelle qu’elle soit, est dans 
une tenure trop simple à la Chine, pour que 
le droit qu’on y a occasionne beaucoup de 
contestations. Il n’y a ni douaires, ni substi
tutions. Les causes des dissentions sont détruites 
chez les Chinois, par le peu de commerce qu’ils 
ont avec les étrangers ; par l’uniformité de leurs 
principes, de leurs coutumes, de leurs idées; 
par l’espèce de communauté dans laquelle vivent 
la 3plupart d’entr’eux, et sur-tout par l’union 
qui existe dans les familles, si différentes de
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celles qui, ailleurs, sont livrées aux plus grandes 
querelles, par les prétentions exclusives des in
dividus ! Les salles des tribunaux chinois sont 
plus remplies de gens qui vont solliciter des 
grâces, que de plaideurs.

Des hommes de talent, des lettrés, se chargent 
quelquefois de défendre la cause de ceux qui 
sont jeunes, ignorans' ou incapables ; mais il 
n’y a point d’hommes qui s’enrichissent à 
faire le métier de procureurs ou d’avocats , 
et qui, par ce moyen, parviennent aux di-* 
gnités.

On cherche à rendre les juges impartiaux, en 
ne les élevant jamais à cet emploi dans la pro-̂  
vince où ils sont nés. Mais si ce n’est pas par 
affection qu’ils penchent en faveur d’une des 
parties , ils peuvent être entraînés par le poids 
des présens. Des présens sont offerts par un 
inférieur à un supérieur, et pay un plaideur à 
un juge; c’est une coutume générale en Chine, 
comme dans la plupart, des autres contrées de 
l’Orient. Ainsi, les juges sont payés par les 
deux parties ; et si chacune d’elles est également 
riche et également libérale, il est possible que 
le jugement de leur procès soit prononcé avec 
équité. De même que dans les tribunaux judi
ciaires d’Angleterre, il règne de l’impartialité.
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malgré les honoraires réguliers que les jugei 
reçoivent des difFérens plaideurs.

Les grandes dépenses qu’exigent les procès 
peuvent donc devenir un moyen d’oppression 
dans les mains de celui qui est à-la-fois opulent 
et inique. Mais, ce qu’il y a de pire, c ’est que 
parmi les Chinois on n’a point déterminé la 
somme des honoraires'^ ou plutôt les présens 
que doit recevoir un juge. On s’attend meme 
que ces présens seront toujours proportionnés 
aux facultés de celui qui les fait. S’il étoit vrai, 
comme le croient quelques juges chinois^ que 
ces dons fussent une rétribution nécessaire de 
leur place, sans qn’üs pussent avoir aucune 
influence sur la décision d’un procès, cela 
pourroit bien être un frein pour les riches, 
obligés de faire beaucoup de ces dons, et alors 
leurs voisins pauvres seroient un peu moins ex
posés à leurs vexations Mais dans le fait, l’ar
gent est le grand mobile dés jugemens dans les 
tribunaux chinois; et- communément le droit 
s’y trouve au fond dè la plüs longue bourse. Les 
dispensateurs dé la justice n’y reçoivent pas des' 
salaires qui les iliettént à l’abri delà tentation, 
et qui puissent rendre Facceptation des présen's 
aussi inutile que déplacée.

L ’argent que les Européens ont poi'té en
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Chine depuis un siècle, a occasionné une grande 
augmentation dans le prix de tous les articles de 
consommation, et a détruit la proportion cpii 
existoit entre les appointemens de plusieurs 
officiers du gouvernement et les dépenses qu’ils 
sont obligés de faire. Les relations des anciens 
missionnaires disent qu’en Chine on vivoit au
trefois presque pour rien5 mais aujourd’hui, il 
y a beaucoup de choses dé première nécessité 
qui sont pas à meilleur marché qu’en An
gleterre.

Dans toutes les difficultés qui ont lieu entre 
les Tartares et les Chinois, k'partialité a occa
sion de se manifester; et bon ne doit guère 
s’attendre que la balance de la justice soit tenue 
cFune main ferme entre le conquérant et le 
vaincu. Mais dans les provinces méridionales', 
c ’est un mal qui se fait très-peu sentir. On ivY 
trouve guère d’autres Tar tares, que ceux qui 
sont élevés aux premiers emplois, et,* consé
quemment, ilsiu’ont pas beaucoup d-’obcasions 
de témoigner de la préférence aux'individus de 

' leur nation. Il n’y avoit pas un seul Tar tare 
établi dans le voisinage de Kôang-Sin-Fou, 
ville où le mauvais temps retint les Anglais pen
dant toute une journée.-

La campagne autout de la ville étoit inondée,
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et presqu’entièrement remplie de plantation^ 
de liz. Beaucoup de moulins à riz, établis sur 
la rivière, montroient que ce grain étoit plus 
fréquemment réduit en farine dans cette pro
vince, que dans celles du nord , où les Anglais 
n’avoient pas vu un seul de ces moulins. Il y  
avoit beaucoup de gens occupés à pêcher, et 
d’autres à ramasser les graines de l’arbre à suif, 
qui étoient déjà mûres et commençoient à 
s’ouviir comme les gousses du cotonnier.

Pour ne pas abandonner leurs yachts, les 
voyageurs dirigèrent leur course un peu au 
nord-ouest  ̂ et bientôt ils entrèrent dans cette 
vaste étendue de pays plat et marécageux, où se 
trouve le lac Po-Yang, le plus grand, sans 
doute, de l’empire chinois. A plusieurs milles, 
tout autour de ce lac, la campagne n’est qu’un 
désert marécageux, couvert de joncs et de ro
seaux, et entièrement sous l’eau pendant la 
plus grande partie de l ’année. On n’y voit pas 
un seul village, pas même de traces d’habita
tion, si ce n’est quelque misérable et solitaire 
hutte, habitée par quelque pêcheur, et dont 
on ne peut approcher qu’avec un canot. Les mal
heureux qui se fixent là , vivent du produit 
de leur peche, et des végétaux qu’ils cultivent 
sur des radeaux de bambpu.

I l 11, i
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Le lac Po-Yang et le pays qui Teiivironn« 
peuvent être appelés Pégoùt général de la Chine. 
Les rivières courent s’y jeter de tous les points 
du compas. Ce lac fournit de l’eau à plusieurs 
canaux, dont on a eu soin de fortifier lesbords 
pour que les vaisseaux y fussent en sûreté 
dans le temps des tempêtes et des déborde- 
mens. Les vagues du lac s’élèvent quelquefois 
si haut, que les marins chinois les regardent 
comme aussi dangereuse que celles de la mer. 
On voit dans le Po-Yang quelques îles de sable, 
qui s’élèvent à peine au-dessus de la surface da 

l ’eau, et sont couvertes d’humbles cabanes da 
pêcheurs.

Après avoir rassemblé les eaux de plusieurs 
rivières, lePo-Yang, verse les siennes dans le 
lYang-Tsé-Kiang, et le rend plus considérable.

Dans le pays marécageux qui s’étend à plu
sieurs milles au sud du Po-Yang , et que tra
versèrent nos voyageurs , les demeures et les 
ressources des habitans sont les mêmes qu’à 
l ’orient de ce lac. Chaque habitant paroît avoir 
un endroit où il pêche seul. Cet endroit est 
divisé par petits compartimens, où l’on nourrit 
et engraisse les poissons. Il y a de ces poissons 
qui ressemblent à de petites sardines. On les 
sale 3 on les fait sécher, et ils derienneiit un
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objet de commerce dans toute Pétendue de 
1 empile. Indépendamment des dilïerentes ma
nières que nous avons déjà dit être en usage 
pour prendre le poisson en Chine, il en est une 
généralement employée : c’est celle d’étendre 
un filet sur quatre morceaux de bambou , et 
de le suspendre a une longue perché.

Les oiseaux aquatiques abondent dans cette 
contrée, et sont une partie de ses ressources. 
On se sert de divers stratagèmes pour les 
prendre ; mais comme ils ne sont jamais épou
vantés par Pexplosion des armes à feu, ils sont 
tres-peu farouches. Meme le corbeau commun^ 
à gorge blanche (i), se laisse approcher à deux 
ou trois pas avant de prendre sa volée.

A mesure que nos voyageurs- s’éloignoient du 
lac Po-Yang, et qu’ils passoient de la province 
de Kiang-Nan dans celle de Kiang-Si, la cam
pagne devenoit plus fertile , et son aspect plus
agréable. La population accoutumée reparois— 
soit.

La marche des yachts etoit lente , parce 
qu ils avoient besoin de vaincre le courant ra
pide d’une rivière qui venoit du sud-ouestt Aux 
marais des environs du Po-Yang succédèrent de 
vastes plantations de cannes à sucre. Comme

(i) Connus dauricus.
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elles éloient dans un sol sablonneux et beau
coup plus élevé que la rivière, il falloit, pour 
les arroser, porter Peau à une bailleur à la
quelle on ne pouvoit parvenir par les moyens 
que nous avons déjà dit être employés en Chine, 
Mais le besoin suggère des ressources. Les Chi
nois ont inventé une macliine aussi ingénieuse 
qu\ifile, peu chère, et facile à employer.

Leux poteaux de bois dur sont solidement 
plantés dans le lit de la rivière , et forment 
une ligne transversale avec ses bords. Ils sup
portent l’axe dbine grande roue dont les jantes 
ont un diamètre diiférent ; celles qui sont le 
plus près du bord de la rivière, ayant environ 
quinze pouces de moins que les autres. Malgré 
cela , elles plongent également dans l ’eau, tandis 
que le haut de la roue se trouve au-dessus du 
niveau de la terre. L ’axe a environ dix pieds 
dé' long ; et la roue y est attachée par seize 
ou dix-huit rayons , ou bras, qui partent obli
quement de chaque extrémité de l’axe’, et se 
erôisent vers les deux tiers de leur longueur. 
Là , ils sont renforcés'par un cercle concen
trique , et ils- vont ensuite aboutir à la roue. 
Les bras de l’extrémite de l ’axe qui est en 
dedans, c’est-à-d ire  , du côté du bord de la 

'riv ière, soutiennent les-jantes qur sont en
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entre ill ecrons, ni clous, ni chevilles de fer. 
Les diverses parties en sont liées ensemble par 
des cordages de bambou. A insi, avec très-peu 
de dépense^ on construit une machine qui, 
sans exiger ni travail, ni soin, porte Peau à une 
très-grande hauteur, et entretient un réservoir 
proportionné aux besoins de Fagricultenr.

Les roues de ces machines ont depuis vingt 
jusqu’à quarante pieds de diamètre , suivant la 
hauteur des bords de la rivière, et le point où 
l ’on veut élever l’eau. Une de ces roues peut ai
sément porter vingt tubes de quatre pieds de 
long et de deux pouces de diamètre. Chacun de 
ces tubes contient les six dixièmes d’un gallon, 
et par conséquent , vingt tubes contiennent 
douze gallons. Un courant d’eau d’une rapidité 
modérée, suffit pour faire faire à une roue 
quatre tours par minutes. Ainsi, on peut éle
ver quarante-liuit gallons d’eau dans le court 
période d’une minute ; deux mille huit cent 
quatre-vingts gallons dans une heure ; et soi
xante-neuf mille cent vingt gallons, ou plus 
de trois cents tonneaux dans un jour.

La machine dont nous venons de faire la des
cription , surpasse, à beaucoup d’égards, toutes 
celles du même genre. La roue persanne, aux 
jantes de laquelle sont attachés des seaux mo-
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biles, et qui est si commune dans le midi de la 
France et dans le T ‘ ro i, approche de la roue 
chinoise  ̂mais elle est beaucoup plus coûteuse, 
d’une construction moins simple et d’une in
vention moins ingénieuse. Dans le T yro l, on 
eleve aussi l ’eau avec une roue, dont la circon
férence est garnie de godets 5 mais cette roue 
est très - inférieure à la roue chinoise et à la 
persanne.

Le bambou est une plante également cu
rieuse , utile et belle. C’est proprement un ro
seau creux et garni de noeuds. On dit qu’il 
réussit mieux dans les terrains légers, situés 
dans le voisinage l̂’iine eau courante , que dans 
les autres. Il atteint bientôt toute sa croissancej 
c est—a—dire , que dans dix-huit mois il s’élève 
à environ vingt pieds de haut. Il a le double et 
rare avantage d’être également léger et solide. 
Sa tige se resserre ; et le diamètre en diminue 
a mesure qu elle croit, ainsi qu’on le voit dans 
quelques espèces de palmiers. Les branches du 
bambou sont en petit nombre , et d’un vert 
léger et brillant j ses feuilles sont longues et 
étroites. -

On 1 rouve quelquefois dans le creux du bam
bou une substance singulière, qui, suivant la. 
iCiation d’un savant voyageur, est regardée 5
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Oans quelque pa5'̂ s, comme un remède, etqu^un 
chimiste ingénieux a prouvé être de la nature 
du caillou.

Les Chinois comptent plus de soixante es
pèces de bambou, et peut-être les emploient- 
ils à un plus grand noinbre d’usages. Non-seu
lement ils s’en servent pour bâtir, soit à terre, 
soit sur l’eau, et pour faire presque toute sorte 
de meubles; mais ils le réduisent en pâte pour 
ensfabriquer le papier, et de plus, ils mangent 
avec plaisir les jets qui commencent à pousser.

On voit beaucoup de bambous dans la pro
vince de Kiang-Si, sur les bords de la rivière 
où les Anglais naviguoient. Il y a aussi de grands 
camphriers qui croissent un* peu plus loin delà 
rivière, et qui sont quelquefois mêlés avec un 
arbre encore plus grand, un figuier que les 
Chinois appellent yœig-schou, et qui étend 
liorizontalement ses branches assez loin, pour 
couvrir presque un demi-acre de terre.

Les vallées qu’on voit entre la rivière et les 
montagnes, ne sont pas très-spacieuses. Mais 
quand tout le pays n’eût formé qu’une plaine, 
il n’auroit pas pu être plus peuplé. La province 
de Kiang - Si a beaucoup de manufactures de 
poterie commune, et de très-belle porcelaine. 
En quelques endroits, la rivière baigne le pied
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des montagnes, du haut desquelles d’énormes 
masses de rocher ont souvent roulé dans l’eau. 
L ’impétuosité du courant qui passe sur ces ro
chers a souvent occasionné des accidens, dont 
le souvenir engagea les matelots chinois qui con- 
duisoient les yachts des Anglais, à faire un sa
crifice pareil à celui que nous avons décrit, en 
parlant du passage du fleuve Jaune.

Au-delà des rochers, la surface de l’eau étoit
unie, et les voyageurs la virent presqu’entiére-
inent couverte de petits bateaux, dans chacun
desquels il y avoit un ou deux cormorans. Ces

0
canots sont si petits et si légers, que les pé
cheurs les portent souvent sur leurs épaules, 
d’un lac à l’autre ,• ainsi que l’oiseau qui leur 
sert à prendre le poisson. Quelquefois les pê
cheurs n’ont point de canot, et ils se mettent, 
avec leurs oiseaux, sur de petits radeaux qui ne 
sont composés que de cinq bambous attachés 
ensemble.

Au passage de l’ambassade anglaise , dans 
cette province méridionale, le froment com-« 
mençoit à pousser, et on en voyoit des cliaraps 
à coté des plantations de hautes cannes à sucre, 
qui ne dévoient pas tarder à être bonnes à pas
ser au moulin. Dans cette province, les femmes 
de la dernière classe sont aifranchies du pré-

jugé
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)üge des petlfs pieds, et elles sont si robnstesi 
et si accoiitinees au travail, que les paysans des 
autres provinces , vont souvent clierclier dans 
îe Kiang-Si, ce qu’ils appellent une femme la
borieuse.

On voit souvent un cultivateur de cette pro
vince tenir d’une main la charrue, à laquelle sa 
femme est attelée, et de l’autre main semer le 
blé. A la vérité, la terre est meuble, et la char- 
jriie d’une construction et d’un bois très-léger: 
mais la tâche imposée à la femme paroît bien 
peu convenable à des yeux européens, sur
tout n’étant pas également partagée par les 
deux sexes. Les femmes du Iviang-Si sont dis
tinguées des fdles, en ce que ces dernières 
laissent tomber leurs cheveux du devant de la 
tête jusques sur leurs sourcils , et que les au
tres relèvent tous les leurs sur le sommet de la 
tête.

Dans la province de Kiang*Si, les biens sont 
affermés pour trois, cinq ou sept ans, et d’après 
le contrat, la ferme cesse à l ’expiration d’un 
de ces termes, si le fermier ou le propriétaire 
le désirent. En général, le propriétaire partage 
la récolte avec le cultivateur. Ce dernier a sa 
moitié entière, et l’autre paye sur la sienne 
l ’impôt dû à Tempereur : impôt qui est censé

IV, Q
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devoir être toujours le même, soit que la ré
colte ait été abondante, soit qu’elle ait été mau
vaise. Mais dans le dernier cas, on fait quel
ques représentations, et on obtient la remise 
d’une partie ou de la totalité de l ’impôt. L ’em
pereur doit, dit-on, avoir cinq pour cent sur la 
valeur de la récolte ; mais comme l’estimation 
est entièrement à la discrétion des officiers de 
la couronne, on la fixe ordinairement au-des
sus du prix courant, et par ce moyen, l ’impôt 
s’élève à un dixième de la totalité du produit.

La rivière, dont les yachts des Anglais avoient 
si long-temps remonté le courant, devint peu 
profonde, et cessa bientôt d’être navigable. Elle 
prenoit sa source entre deux chaînes de monta
gnes froides et stériles, qui, durant les mois 
d’hiver, sont souvent couvertes de neige. Il y a 
quelques parties de terrain sans la moindre 
trace de verdure, parce que ce sol n’est qu’une 
espèce de sable noir, ou de pierre décomposée. 
Dans une endroit où le côté de la montagne est 
à p ic , on découvre diverses veines de quartz, 
horizontalement et parallèlement rangées, en
tre des couches de terre argileuse.

Les Anglais furent obligés d’entreprendre 
un second voyage par terre , de la même ma
nière que le premier. Les préparatifs étant faits

ck
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des le même Jour du débarquement , nos voya-* 
geurs se mirent en route le lendemainde bonne 
heure, et arrivèrent bientôt au pied des monta
gnes qui séparent la province de Kiang-Si de 
celle de Quang-Tong.

Ces montagnes foiunent une chaîne qui s é̂- 
tend presque tout-cà-fait de l’est à l’ouest , et 
foi me une ligne transversale avec les autres 
montagnes que nous avons dit commencer au-̂  
près de Hang-Tchou-Fou et s’étendre vers le sud. 
La base des montagnes , entre le Kiang-Si et le 
Quang-Tong, est de granit recouvert d’une cou
che de pierre calcaire et graveleuse.

Bientôt les Anglais commencèrent à escala
der la plus haute de ces montagnes , le sommet 
de laquelle étoit confondu avec les nuages qui 
l ’environnoient. Quelques-uns des voyageurs 
crurent voir que deux de ces nuages restoient 
immobiles, et étoient séparés par un espace 
régulier. Mais, quand ils eurent parcouru, en 
montant, un grand espace de terrain auquel on 
a fait faire beaucoup de sinuosités, pour pou
voir y passer à cheval, ils virent avec élonne-r 
ment que ce qu’ils avoient pris pour deux nuages 
immobiles, n’étoit que le sommet d’une mon-r 
tagne, dans laquelle oiya creusé un passage très- 
profond. Quelque difficile que soit encore ce

Q 2
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passage, il Fest beaucoup moins qu’il ne Fétoit 
avant que le sommet de la montagne fût partagé. 
Aussi la statue du mandarin qui a fait exécuter 
cet ouvrage occupe une place dans Fun des 
temples des environs. —  Il y a dans le passage 
un poste militaire.

La montagne est couverte de plantations 
d’arbres jusqu’au sommet, d’où l ’oeil décou
vre une vaste et riche perspective. Une des
cente douce , régulière, et de plusieurs milles 
de longueur ̂  s’offre de chaque côté ; et un pays 
presqu’entièrement couvert d’une brillante ver
dure , et au milieu duquel sont semés des vil
lages, des villes et des maisons de fermier, est, 
pour nous servir de l’expression deM. BarroAV, 
mis aux pieds du spectateur, tandis que des 
plaines d’une étendue immense, et des monta
gnes qui s’élèvent à l’horizon, terminent la vue.

Cependant, du côté du nord on aperçoit un 
espace stérile et désert. En comparaison de 
l ’énorme hauteur d’où les Anglais voyoient les 
collines qui s’élevoient dans la plaine, elles ne 
leur paroissoient que comme autant de gros tas 
de foin ; et plusieurs montagnes éloignées ne 
eembloient pas plus considérables. La ville de 
ISan-Gan-Fou, d’où les voyageurs étoient par
tis récemment, avoit l’air d’un monceau de

i'fi
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tulles, et la rivière qui y passe se montroiti 
alors, à leurs yeux, comme une ligne brillante;

La montagne, qui est si élevée au-dessus de 
tous les objets qui Fenvironnent, a encore bien 
plus d’élévation au-dessus de la surface de la 
mer. Elle est de mille pieds au moins plus haute 
que les sources du Kang-Kiang, c’est-à-dire, 
de la rivière sur laquelle l’ambassade avoit na
vigué depuis les environs du lac Po-Yang. Le 
courant de cette rivière est si rapide, qu’on es
time qu’elle a vingt pieds de pente par mille, 
dans un cours d’environ trois cents milles en 
ligne directe, ce qui fait six mille pieds. Or, ce 
nombre et les mille pieds d’élévation au-dessus 
de la source de la rivière, sont bien ce que la 
montagne a au-dessus du niveau du lac Po- 
Yang.

Ce lac fournit un immense volume d’eau à la 
rivière de Yang-Tsé-Kiang , qui, avec un cou
rant très-rapide, traverse ensuite trois cents 
milles de pays, pour aller se jeter dans la mer 
Orientale. Depuis le lac jusqu’à la mer,leYang- 
Tsé-Kiang a au moins mille pieds de chute. 
Ainsi, la montagne a huit mille pieds d’éléva
tion au-dessus de la mer.\

Le chemin de la montagne étoit rempli d& 
paysans, qui portoient de grandes jarres d’huil®
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a Nan-Gan-Fou, d’où on devoit la faire passer 
par eau dans les provinces septentrionales. Les 
voyageurs virent aussi sur la montagne quel- 
ques clievaux extrêmement petits, vifs et lestes. 
Ils n’avoient pas le devant du corps très-joli; 
mais ils étoient, d’ailleurs , bien faits, et ils 
avoient les jambes aussi fines et aussi sèches 
que celles d’un cerf.

Nan-Chou-Fou, situé cà dix-huit milles du 
passage de la montagne, est une ville frontière 
de la province de Quang-Tong. En y arrivant? 
les voyageurs trouvèrent des barques qu’on 
avoit préparées pour les transporter eux et 
leurs bagages. Ces barques étoient couvertes et 
commodes , mais petites et assorties au peu de 
pîofondeui que la riviere a près de sa source.

Cette rivière, appelée le Pé-Kiang^ fait en
viron deux cent soixantemilles, avant d’arriver 
à Canton. De Là, elle parcourt encore à-peu- 
près qnafre-vii^gts milles de pa)fs, et se jette 
dans la mer méridionaie de la Chine. C ’est près 
de cette mer que les Européens lui ont donné 
le nom Bocca-Tigris.

Au nord de Canton, la rivière court long
temps entre deux chaînes de montagnes cal
caires , dont quelques-unes s’avancent jusque 
siii ses bords, tandis que d’autres en sont iné*̂
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gaiement reculées ; de sorte qu’on y voit, et de» 
plaines étroites et des plaines spacieuses. Les 
hauteurs sont d’abordroides, escarpees et cou
vertes de camélies et de mélèzes, qui croissent 
quelquefois dans des endroits ou il ne faut pour 
les planter que peu de travail et peu de soin. 
Le sol n’est, en grande partie , que du sable, 
mêlé d’un peu d’argile, et tient de la nature du 
granit qu’il recouvre.

Il y a de petites vallées ou l ’on voit, de loin 
en loin, quelques jolies maisonnettes environ
nées de morceaux de terrain en culture, et qui 
n’ont d’accès que du côté de la riviere. On a 
élevé dans la rivière beaucoup de tas de pierres, 
qui, soutenus par des pieux , forment des es
pèces de digues, où il y a des ouvertures par ou 
l ’eau passe avec une extrême vélocité. Les pê- 
clieurs placent, vis-à-vis de ces ouvertures, des 
paniers d’osier, garnis en dedans de morceaux 
de bois, dont les pointes convergentes permet
tent au poisson d’entrer, et l ’empêchent en
suite de rétrograder.

Dès que nos voyageurs furent vis-à-vis des 
montagnes qui étoient moins escarpées, ils vi
rent que, de l’un et de l’autre cote de la riviere, 
on avoit planté du tabac sur les lianes obliques 
de ces montagnes j chose contraire à la méthode.
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ordinaire des agriculteurs chinois, qui élèvent' 
des terrasses par-tout où il y  a de la pente.

autres montagnes avoient le plus stérile , le 
plus horrible aspect. On n’y apercevoit pas la 
moindre végétation. Des rochers, très-élevés, 
et présentant toute espèce de formes bizarres, 
menaçoient de leur chute les bateaux qui pas- 
soient au-dessous d’eux. Cinq de ces énormes 
masses, qui sont les plus remarquables, ont été 
nommées, par les Chinois, les ciny tête, de 
cheval sur-tout, est facile à distinouer, 
parce qu’elle a prés de son sommet quelques 
couches de pierre de différente couleur.

D ’autres montagnes de cette partie de la 
Chine , sont remplies de mines de charbon , 
qu on a ouvertes depuis peu de temps sur le 
bord de la rivière. On les exploite, par un ca
nal, qu’on a fouillé jusqu’auprès de la mine, et 
par ce moyen , le charbon est chargé dans des 
barques, à mesure qu’on la fouille. Ce charbon 
est mou , gras , friable, facile à se réduire en 
poussière, et semblable à celui qu’on appello 
en Angleterre charbon de culm.

Comme les Chinois ne font point leur feu 
ans des cheminées ouvertes et garnies de gril

les, mais bien dans des poêles fermés, ilspu- 
nfient ordinairement le charbon avant de l ’em-
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ployer ; et pour cela, on creuse des puits très- 
profonds dans les environs des mines. D ’après 
l ’esprit d’économie qui règne parmi les Chi
nois , et que leur immense population rend 
peut-être nécessaire, la poussière même du 
charbon n’est point perdue. Il y a des gens qui 
gagnent leur vie à ramasser cette poussière, a 
la mêler avec une pareille quantité de terre 
molle prise dans les marais, et à en faire des 
briques qu’on fiit sécher au soleil pour être 
transportées dans les districts où il ne se trouve 
point de charbon.

Aussitôt que la rivière devint plus large et 
plus profonde , les barques de l’ambassade 
furent remplacées par des yachts plus grands 
et plus commodes. Le volume d’eau étoit accru 
par la jonction d’une autre rivière considérable, 
venant du nord-ouest. Au conlluent de ces 
deux rivières, est bâtie la ville de Chau-Cliou- 
Fou , dont les environs sont très-agréables et 
très-romantiques. Au passage des Anglais, les 
plaines étoient couvertes de riz et de tabac j et 
les terrains élevés portoient des cotonniers et 
des camélies.

lies canots qui naviguent d’une partie de la 
ville de Chau-Chou Fou , à l’autre bord, sont 
conduits par des fenmies qui, pour la plupart,
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jeunes,'proprement mises, montrent claire
ment 1 LU vie (1 attirer Inattention des étraii— 
geis. !Noiis avons déjà observe cpie la même 
coutume règne sur le lacTai-H ou, où il se 
ti ouv̂ e beaucoup d’hommes éloignés de leur 
faniilie.

A Chau-Cliou-Fou, le commerce de deux ri
vières navigables occasionne un grand concours 
d’étrangers. Les fragiles femelles qui conduisent 
les canots et cherchent a plaire à ces étrangers, 
n ont point embrassù leur double occupation 
après avoir quitté leurs parens , ou pour avoir 
etc abandonnées par eux a cause de leur in
conduite. Les parens n’attachent quelque prix 
a la chasteté de leurs filles, que parce qu’elle 
peut contribuer à leur faire trouver un époux 
lichej et lorsqu’ils n’ont pas cet espoir , ils 
ont peu (le répugnance à leur donner un mé
tier qui leur fournit l’occasion d’en faire un 
autre plus lucratif.

Les Chinoises, sur-tout celles des dernières 
classes, sont élevées presque dans le seul prin
cipe d ooeir a leurs peres et à leurs époux. 
Elles sont instruites à ne considérer dans leurs 
actions que le bien ou le mal qui peut avoir 
3apport à eux , sans se faire aucune idée de la 
\eilu en elle-meine. ÎJe leur côté, les hommes

r;'
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n’estiment la chasteté que lorsqu’elle contribue 
à leur satisfaction particulière. Il en est peut- 
étre^utrement parmi les premières classes des 
Chinois ; car il y a souvent , en eifet, une plus 
grande distance entre la façon de penser des 
personnes d’un rang différent dans ie même 
pays’, qu’entre des personnes du même rang 
et de différens pays.

Les femmes chinoises , de quelque rang 
qu’elles soient, restent, pour la plupart, pri
vées de l’avantage de lire , et de pouvoir ac
quérir des connoissances par l’observation (i). 
Leur ignorance, leur inexpérience , leur re
traite , leur crainte de ceux qu’elles consi
dèrent comme leurs supérieurs, les empêchent 
de devenir les amies et les compagnes habi
tuelles du loisir de leurs époux. Le gout meme 
qu’inspirent les charmes de leur personne, di
minue insensiblement j et l’on a moins d’hor
reur pour des crimes contre nature, lesquels , 
quoique justement condamnés par les moralistes

(i) Parmi les femmes qui ont fail exception à celte 
rè g le , il en est de très-célèbres, telles que la savante et 
vertueuse P a n , q u i , par ses écrits , fit 1 ad

miration des lettrés, et fimpéralriee Tsé-Tien-Hoang- 
Jtléou, dont les talcns littéraires égaloient l ’ambition et 

la polillqae cruelle. ( Note du Traducteur. )

f

-l



( 252 )

chinois , ainsi que tous les désirs impurs eî 
pervers , sont rarement punis par les lois, 
ou plutôt ne le sont jamais, sur-tout quand les 
mandarins les commettent.

Par-tout où les femmes ne font point partie 
de la société des hommes, on ne peut trouver 
ni une délicatesse de goût et de sentiment, nî 
la prévenante douceur et les grâces d'une con
versation élégante , ni le raffinement et le jeu 
des passions: dès-lors les hommes, plus libres 
dans leurs moeurs, sont sujets à se livrer à de 
grossières plaisanteries et à des allusions dé
placées. La politesse extérieure des Chinois 
est tres-ceremonieuse. Elle consiste en divers 
ïnouveinens du corps, en inclinations de tête, 
dans la manière de plier le genou , de tendre 
la jambe, de joindre et d'écarter les mains. 
Pontes ces choses sont considérées , en Chine, 
comme la perfection d'une bonne éducation j et 
les peuples qui les ignorent, n’y sont guère 
plus estimés que des barbares.

Cependant, après leurs premières civilités 
les Chinois deviennent aisés et familiers. Ils 
parlent aux étrangers sans timidité et sans con- 
tiainle. Ils se présentent même avec un air do 
confiance, et comme des hommes supérieurs 
qui croient que leurs moeurs et leurs manières
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jBont exemptes de défauts. Cette habitude de 
confiance en eux-inémes vient de ce qu’ils sont 
persuadés qu’ils surpassent leurs voisins en 
toute espèce de mérite.

Dans le milieu des siècles où l’Europe étoit 
plongée dans l ’ignorance etla barbarie, lorsque 
les Tartares-Mongouls n’avoient point encore 
conquis la Chine, et que le vénitien Marc- 
Paul y voyageoit, les Chinois avoient déjà at
teint le plus haut dégré de leur civilisation ; et 
ils étoient, à cet égard, bien supérieurs , et à 
leurs conquérans et aux Européens du même 
siècle. Mais comme ils n’ont plus fait de progrès, 
tandis que les nations d’Europe ont perfec
tionné chaque jour leurs inoeurs  ̂ leurs arts et 
leurs connoissances en tout genre , ils sont 
.maintenant regardés par les Européens avec 
moins d’admiration qu’ils ne l’ont été par les 
premiers voyageurs qui en ont parlé. Dans les 
relations que des Chinois eurent avec l’ambas
sade anglaise, ils sentirent eux -  mêmes quel
ques-uns des avantages que les Anglais avoient 
sur eux.

Peut-être aussi que le mélange des Tartares- 
Mantchoux a nui aux Chinois. Ils se sentent 
jusqu’à un certain point dégradés sous le joug
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paisse etre revêtu , pendant que les Tartareà 
croient, en quelque sorte, partager la puis
sance de leur souverain sur le peuple conquis, 
et se consolent par-là d’être écrasés du jioids 
de cette puissance. A insi, les domestiques d’un 
grand seigneur en Livonie, ou les nègres qui 
sei vent dans la maison d’un colon de Jamaïque, 
quoiqu’esclaves eux -  mêmes , se regardent 
comme bien supérieurs, les uns aux paysans ,
et les autres aux nègres qui travaillent à la 
terre.

D ’après un principe à-peu-près semblable , 
la plupart des babitans de la province mari
time de Canton , considérant que les étrangers 
qui viennent dans leur pays ne sont point pro
tégés par le gouvernement, ailèctcnt quelque
fois une sorte de supériorité sur eux.

Cependant , quelques jours avant que les 
yachts qui portoient l’ambassade arrivassent à 
Canton , les Anglais eurent occasion de s’a
percevoir de l ’influence de leur vaste commerce 
en Chine. Ils entendoient fréquemment des Chi
nois essayer de prononcer des mots anglais. 
Une grande partie des bateaux qui descendoient 
la rivière, étoieiit chargés de marchandises des
tinées pour l ’Angleterre.

La rivière étoit couverte, en beaucoup d'en-
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iâroits, de grands radeaux composés de bois de 
charpente qui n’étoit presque que du mélèze et 
du camphrier, et qu’on conduisoit dans les pro
vinces du centre et du nord de l’empire, où 
le terrain est trop uni et trop bien cultivé pour 
produire beaucoup de bois. Les radeaux sont 
quelquefois liés ensemble , et ont alors plus de 
cent pieds de long. On y met*divers mats , afin 
de pouvoir remonter à la voile contre le cou
rant , toutes les fois que la brise est favorable. 
Quand il en est autrement, ils sont tramés 
par les conducteurs qui construisent de petites 
cabanes, et vivent sur ces radeaux. Ils y cul
tivent en même-temps des végétaux et y élèvent 
plusieurs espèces d’animaux domestiques. On 
y  voit des troupes d’enfans sortir des cabiines, 
comme des abeilles sortent du sein d ’une ruche. 
Les conducteurs ont aussi tout ce qu’il leur 
faut pour pêcher, et ils s’y servent de leurs 
grands filets aussi facilement que s’ils étoient 
dans des bateaux.

Les Anglais remarquèrent, d’un côté de la 
rivière, un immense rocher de marbre gris et 
commun , d’environ six cents pieds de haut. 
I A , dans une vaste crevasse, à laquelle on rie 
peut arriver qu’avec un baleau, est un temple 
habité par les ho-chaungs, ou prêtres de Fo.



Lv“î ».■

■ 'A

i

lis y  adorent divers chefs ou héros , aînsî que 
des vertus et des passions personnifiées. I.e 
temple consiste en plusieurs appartemens 
creusés dans le roc, les uns au-dessus des 
autres, et d\me hauteur considérable.

Au-dessus de ces excavations est une se
conde crevasse, ou les voyageurs virent une 
énorme masse de stalactites qui paroissoient être 
au moins du poids d’une tonne (i), et avoient un 
nombre immense de ramifications. Plusieurs 
montagnes des environs étoient taillées per
pendiculairement jusqu’au bord de la rivière. 
On en avoit tiré beaucoup de grosses pierres 
pour la construction des pagodes, des ponts et 
des plate-formes sur lesquelles sont élevés les 
temples et les palais chinois. Là, les carrières 
sont souvent sur les bords des rivières, parce
qu il y  a plus de facilité pour le transport des 
pierres.

Une plaine, qui s’étendoit jusqu’aux bornes 
de l ’horizon, succéda enfin à la double chaîne 
des montagnes, au milieu de laquelle la rivière 
couloit depuis sa source. Son lit étoit déjà plus 
large, et bientôt les voyageurs rencontrèrent 
la maree montante qui venoit du sud. Le pays

(i) La tonne anglaise pèse deux miUe livres. ( JVoie 
au Traducteur, )
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étoit entrecoupé de larges canaux, destinés à la 
navigation, et d’autres plus petits qui servoient 
à l’arrosement des terres. Le riz étoit la prin
cipale culture. Il y avoit aussi quelques planta
tions de mûriers. Tout annonçoit la fertilité 
l ’industrie et une grande population.

A mesure que les voyageurs approclioient de 
Canton, ils voyoient le long de la rivière des 
jardins remplis de plantes curieuses. Ils re
marquèrent aussi plusieurs maisons de cam
pagne appartenant aux principaux marchands 
chinois. L ’ambassadeur étoit attendu dans l’une 
de ces maisons, par les commissaires de la 
compagnie, par divers autres Anglais, et par 
quelques-uns de leurs amis chinois.

Le vice-roi étoit allé devant, pour faire 
préparer à Canton la réception de Tambassa- 
deur. Il envoya aux Anglais de grands et magni
fiques yachts, ornés de glaces , de peintures et 
de dorures : c’est dans ces yachts que l’am
bassade arriva à Canton , le 19 décembre 
1795.

Les honneurs extraordinaires que le vice- 
roi lit rendre à lord Macarntey, et les égards 
particuliers qu’il eut pour lui, ne furent point 
une inutile et vaine parade. Ils apprirent aux 
liabitans de Canton à considérer que les Anglais 
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.:m’étoient plus tléniiés de protection, et qu’ils 
Hiéritoient d’être respectés.

Presque toutes les personnes attachées à 
l ’ambassade eurent, à Canton, le plaisir de 
voir enfin réaliser leurs espérances trop long
temps déçues, et de recevoir des nouvelles de 
leurs amis. Ils surent aussi que le gouvernement 
français avoit déclaré la guerre à la Grande
u r etagne. Cette nouvelle fut cause que l’ambas
sadeur eut encore plus de satisfaction, en ap
prenant que sir Erasme Gower qui, après avoir 
reçu de Canton tout ce qui lui étoit nécessaire, 
étoitparti pour le nord, avoit été ensuite joint 
par le messager des commissaires de la com
pagnie, avant qu’il eût fait beaucoup de elle- 
m in , et que conséquemment le vaisseau de 
guerre, le Lion^ étoit mouillé dans le Bocca- 
(Tigris.

Ce vaisseau étoit parti de Chu-San le i8 oc
tobre. Pendant sept semaines qu’il avoit demeuré 
dans ce port, son équipage étoit presqu’entière- 
ment guéri de la d3rssenterie, qui l’avoit long
temps tourmenté. Indépendamment de l’avan
tage de respirer l ’air de terre et d’y prendre 
de l’exercice, il avoit eu celui d’un régime frais 
et sain. On lui avoit fourni de la viande, et 
particulièrement des volailles, ainsi que des
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végétaux, à un prix très-raisonnable. Les pro
visions n’étüient un peu clièrcs que lorsque les 
employés du gouvernement se méloient des 
achats; parce que, comme ils exigeoient une 
rétribution des vendeurs, Pacheteur étoit tou
jours obligé de supporter le surliaussement.

AClm-San, les fruits de toute espèce ètoient 
abondans et à très-bon marché. I tlié V étoit 
moins cher que dans aucune autre partie de 
la Chine. Un mois avant que le Licm en partît, 
il y eut une tcjupcte afïreuse. Les éclairs 
ètoient si bas qu’ils rasoient la bouche des ca
nons ; et si forts, si multi])liés, que personne ne 
put demeurer sur le pont. Pendant toute la 
durée de l ’orage, le vent étoit au nord, c’est- 
à-dire, opposé à ce qu’il avoit été depuis 
plusieurs mois ; et les marins regardèrent la 
tempête comme rdlèt du combat des deux 
moussons. Cpendant le vent repassa au sud- 
ouest. Ensuite il fut variable jusqu’à la lin de 
septembre, fjuand une forte brise de nord-est 
se leva, et devint peu-à—peu assez modérée. 
Dès-lors , la nouvell  ̂mousson fut établie pour 
le reste de la saison.

En partant de Chu-Sari, sir Erasme Gower 
désiroit de poursuivre la route que l’ambassa
deur lui avoit tracée à Tien-Sing. Mais ilfut
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obligé de se rendre dans la rivière de Canton, 
ainsi que nous Pavons déjà dit. Cependant ne 
soupçonnant point le changement de circons
tances qui devoit nécessairement changer sa 
destination, il étoit déterminé à retourner le 
plus promptement possible vers le nord-est.

A son départ de Chu-San, on lui rendit tous 
les honneurs que méritoit le bon ordre qu îl 
avoit maintenu dans son équipage. Le Liion 
quitta les îles de Chu-San, et passa le détroit 
de Formose avec rapidité et sans danger. 
Le 23 octobre, il mouilla prés des iles des 
Larrons.

Dans celle qu’on nomme l ’île SamcocJo  ̂ sir 
Erasme Gower trouva assez d’eau pour la con
sommation de son équipage. Dans la partie la 
plus élevée de cette île, est un monceau de 
rochers de granit, d’où l’on voit aisément toutes 
les passes qui conduisent aux diiTérentes îles 
des Larrons. Les pilotes chinois regardent de 
là pour découvrir les vaisseaux qui doivent 
entrer dans leurs ports. —  La latitude de l ’île 
Samcock est de vingt-deux degrés neuf minutes 
nord} et sa longitude déterminée, d’après neuf 
observations delà distance du soleil à la lune, 
est de cent douze degrés quarante-une minutes 
à l’est du méridien de Greenwich.
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De rile Samcock^ sir Erasme Gower en

voya demander aux commissaires de la com
pagnie , à Canton, les drogues de pharmacie 
et les autres articles dont il avoit besoin, et qui 
lui furent fournis en très-peu de jours. Il di
rigea de nouveau sa course vers le détroit de 
Formose. Mais il falloit qu’il naviguât contre 
la mousson du nord-est, qui étoit déjà dans 
toute sa force.

Le 4 novembre, il essuya, non loin de Pé- 
dra-Branca, un violent coup de vent. Le mau
vais temps dura pendant tout l’intervalle que le 
Jjioii resta à la mer. La lame courte, inégale, 
s’élevoit à chaque instant. Les voiles étoient 
sans cesse déchirées, et on les remplaçoit avec 
difficulté. Pendant plusieurs jours , le Lion  
s’efforça de longer les côtes de la Chine, sans 
pouvoir avancer d’un mille. Il gouverna alors 
sur l’île Formose o ù ily  avoit moins de courant 
contre lui, et il fit un peu de chemin; mais il 
trouva encore un temps si impétueux, qu’il eut 
deux mâts de hune cassés. Il retourna alors aux 
îles des Larrons pour y chercher un abri, s'y ré
parer et se mettre en état de faire de nouveaux 
efforts pour passer le détroit de Formose (i).

(1) On a déjà vu dans le cours de cet ouvrage que 
ces parages sont Ires-orageux. En voici une nou> sll€
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Des pirates qui infestoient cette partie des 

cotes de la C'iiine  ̂ ayoieiit receiniiieiit enlevé 
plusieurs jouiiqiies chinoises, et pillé les îles* 
Yoisiiies. l i ’üsage de ces pirates est de réduire 
à Pesclavago tous les hommes jeunes et ro
bustes qu’ils prennent, d’égorger les autres, 
de couler a fond les jounques, et de brûler les 
maisons après en avoir Ôte tout ce qui leur 
paroît valoir quelque chose.

De 21 noveinbre, le LAon rencontra un brick 
qui, après avoir etc examine, fut reconnu pour 
etre le vaisseau auquel apparlenoient les cinq 
liommes que les Anglais avoient trouvés le 
mois (le février précèdent, sur l ’île volcanique 
d .Vnistejdam. Sjr Drasiiie Oower, ayant déjà 
appiis à Canton la nouvelle de la guerre entre 
la France et l’Angleterre, s’empara du brick, 
qui étoit de bonne prise, puisqu’il étoit de 
riie-dc-France, et y avoit été armé (1). Ainsi

preuve : le 22 mai 1782, il y eut un si terrible ouragan, 
cl la mer s y éleva si baut, que dix-sept vaisseaux de 
guci rc ebinois et plus de cent vaisseaux .marchands qui 
eloicnt eu rade, à file Formosc, furent, pour la plupart 
eugloulls ou fracasses, et toute Die fut, pendant douze 
heures, couverte d’eau. ( Note du "Traducteur. )

(1) Si la conduite de sir Erasme Gower est conforme 
aux lois de la guerre, elle n’en est pas moins contraire
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te  navire fut tout-à-^conp dans rimpossibilite-' 
de retourner à l’île d’Anislerdam pour y prendre 
Perron et ses compagnons, avec la cargaison 
de peaux de veaux marins (pi’ils avoient ap
prêtée ; et si jamais ces malheureux sortent de 
cette île solitaire et désolée, ils le devront au 
liasard qui conduira sur cette cote quelque vais
seau , dont le commandant voudra bien les tirer 
de leur exil.

Avant que le J îon eut achevé de se reparer, 
sir Erasme Gower reçut la dépêche de lord 
Macaiiiiey. Ainsi, dès qu’il fut prêt a remettre 
à la voile, au lieu de combattre de nouveau 
contre la mousson, il se rendit directement
dans le Bocca-Tigris.

aux plus saints tlfîvoirs de l’huiïiauitc. Ij cstiiiiahle et 
3)icnveillant Perron avolt reçu les Anglais avec cordia
lité J et pour prix de cet accueil, les gens de 1 equipage 
du lÀon lui volèrent une partie de ses peaux de veau 
marin. Ensuite, le capitaine de ce vaisseau, profitant 
des renseignemens que Perron lui a donnés lui-méme, 
lui enlève son navire, et expose ce français et ses quatre 
compagnons à périr de désespoir et de misère, dans une 
île déserte. Combien le commodore anglais se seroit 
fait d’honneur, si, pour donner àPerron une preuve de 
reconnoissancc et le dédommager des perles qu’d lui 
avoit causées, il lui eîit noblemeut renvoyé son brick t  
( ]^ot(î du Traducteur. )
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L,e capitaine Mackintosh arriva aussi à CanJ 
ton plutôt qu’il ne s’y  attendoit. II avoit trouvé 
les mandarins et les habitans de Cliu-San par
faitement bien disposés à obéir aux ordres de
I empereur, relativement au privilège que le 
capitaine et les officiers de VTndosta/i avaient 
d’acheter une cargaison dans ce port. Le thé 
et les soieries étoientbien moins chères là qu’ail- 
leurs. Mais les négocians de Chu-San n’étoient 
point préparés. Ils n’avoient point assez de 
marchandises propres aux Européens pour 
charger un vaisseau tel que VTndostan, qui 
portait douze cents tonneaux. Ils ne pouvoient 
pas non plus acheter toutes les marchandises 
qui étoient à son bord, et qui convenoient 
mieux a une plus grande ville. C ’est pourquoi 
ds demandèrent du temps pour se procurer la 
plupart des articles qu’ils n ’avoient pas : mais 
le capitaine jugea à propos de se rendre im

médiatement à Canton, où il devoit jouir, pour
ce voyage, du même privilège et des mêmes 
exemptions qu’à Chu-San.

II quitta cette ville avec un regret que par
tagèrent les habitans; car ses officiers et son 
equipage avoient attentivement ménagé les Chi
nois , et la satisfaction avoit été complète de* 
deux côtés.



K i'

( 265 )

JJInâostan eut, ainsi que le Lion^ tme 
mousson favorable pour se rendre à Canton. 
Mais le vent étoit si tempétueux dans le détroit 
de Formose, que le capitaine Mackintosh dit 
n’avoir jamais vu un plus mauvais temps que 
celui qu’il essuya dans cette courte traversée.

L ist e  des p la n t e s  des provinces de Kiang- 
Si et de Quang-Tong.

K ylliaga triceps. Killinge à trois têtes. 
Panicum iialicum. Panis d’Italie. 
yirundo bambou. Roseau bambou. 
Eriocaulon. Joncinelle.
Elœagnus pungens. Chalef piquant.
Ilex. Nouvelle espèce. Houx.
A zalea indica. Azalée des Indes.
Convolvulus sericeus. Lizeron soyeux.
......................battalas. Lizeron batate.
...................medium. Lizeron sagitté.
...................obscurus. Lizeron obscur.
Nauclea orienialis. Nauclée d’orient. 
Lonicera. Chèvre-feuille.
Spherioclea zeylanica. Sphenoclée de Ceylan. 
Eladhia japonica. Bladhie du Japon. 
Illecebrum sessile.
Gardenia Jlorida. Gardène à larges fleurs.
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^ ................^^^^ p̂ictdea, Gardene à feuîllcs;
d^asclepias.

...................Une deuxième espèce.
Hinniaiinia. Nouvelle espèce. Burmanne, 
Tradescanlia. Eplièmère.
Allium . Ail.

Convallaria japonica. Muguet du Japon. 
Daphne indica. Garou des Indes.

^o?iu?n Jagopyj'Lün. Blé sarrazin.
Daurus Camphora, Camphrier.
Cassia ohtusifolia. Casse à feuilles obtuses. 
Euphorbia. Euphorbe.
Eosa indica. Rose des Indes.
................... Une deuxième espèce.
Triticum. Blé.
Eubas. Ronce.
Thea. Thé.
Gossipium. Cotonnier.
Ilybiscus syriacus. Ketmie de Syrie.
Camélia sesancjua. Camèlie.
A  rachis hypogæa. Pistache de terre.
Glycine. Glycine.

IiidigoJ'era tincioria. Indigotier des teinturiers. 
Citrus trifoliata. Citronnier trifolié.
Artemisia. Armoise.

Chiysanthemum indicum. Chrisène des Indes,
E  lephaniopus, Eléphantope.

'1̂
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XJrtica nivea. Orlie à feuilles blanches en des  ̂
sons.

Qiiercus deritatiis. Clienc denté. T i iu n b e r g . 

Pinus larix. Mélèze.
I Croloii sehiferum. Croton porte-suif.
1 Cucurhitaceœ. Ciicurbitacées.

' ^Ischaemum arisLaUim, Isclième ariste. 
Mimosa. Sensitive.
Panax aculeata. Gin-clieng aiguillonné. 
Pteris seniipinnata. Fougère semi-pinnée. 

i 'jdsplenium.Ceiersich..
‘................... Une deuxième espèce.
P olypodium. l^olipode.

I Pycopodium ceniuinn. Uycopode penché. •
I '3 Jyosoiis scorpioides. Scorpionne.

Plumbago zeylanica. Dentelaire de Ceylan. 
Psycotria asiatica, Psycotre d’Asie.

................serpens. Psycotre rampante.
^Mussendafrondoza. Müssende feuillée. 
Justicia. Carman tine. 
liondeletia asiaiica.
Patura. Stramoine. 
iS’icotiaha tabac inn. Nicotiaiie tabac.
Physalis. Coqueret. • ................
Solanum diphylluni. IMorclleDiphille. O sbeck.

n̂tsc7yb//zi7;z. Morelle a feuilles 

de bouillon blanc.
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. . . . . . .  nigrum. Morelle noire.
.............................Une autre espèce.
Lycium  japoniciim. Lyciet dii Japon.
................... fœtidum. Lyciet fétide.
Capsicurn. Piment.
Dysoda fascicularis. L o u r e ir o .

Serissa. Sérisse. Ju ssie u .

Pontedera. Pontédère.
Juncus articulatus. Jonc articulé.
Rumex. Oseille. T h ü n b .

Jussiœa erecta. Jussieve droite.
Dianthus deltoïdes, (Eillet à feuilles deltoïdes. 
Cratœgus hihas. Alisier. L o u r .

• ................Alisier glabre. T h .

Lagerstromia indica. Lagerstromie des Indes. 
Clematis. Viorne. T h .

Urtica nivea. Ortie blanche.
Sagittaria trifolia. Fléchière trifoliée. 
Cupressus pendula. Cyprès à rameaux pen- 

dans. T h .

Sterculia platanifolia.
Roetboelia. Roetboelle.
'X.antlioxylon trifoliatum.. Clavalier trifolié.

Une deuxième espèce.
Smilax. Salse-pareille..
Juniperus harhadensis, Genevrier des Bar

bades. T h .
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J n th is tb ia  ciUata. Anihïsiïne ciliée.  ̂ >

Plectronia chinensis. Plectrone de la Chine. 

L o u r .
Ophioglossum scandens. Opliioglosse grim

pant.
Acrosticum siliquosum. Acrostic siliqueux. 
Saccharum. Canamelle.
Ficus indiens. Figuier des Indes.
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C H A P I T R E  X X I I I .

Séjour de Vjlmbassade Anglaise à Canton,

L a ville et les faubourgs de Canton sont situés 
en grande partie sur la rive orientale du P é- 
Kiang. L  ambassade anglaise fut logée sur la 
rive occidentale. Elle occupa divers bcâtimens 
séparés, spacieux et commodes. Quelques-uns 
de ces batimens étoient meublés a Panglaise, et 
avoient des fenêtres vitrées et des cheminées à 
grille (i). Quoique Canton soit dans le voisinage 
du tropique, le solstice d’hiver y fit trouver aux 
Anglais l’usage des cheminées très-agréable. 
Leurs logemens étoient environnés d’un vaste 
jardin, où il y avoit et des parterres, et des 
pièces d’eau. D ’un côté , étoit un temple, et de 
1 autre, un édifice très-élevé, du liant duquel 
on voyoit la rivière, l ’endroit où mouilloient 
les vaisseaux, la ville et une très-grande partie 
de la campagne.

Comme port <le mer et ville frontière, Can
ton se ressent beaucoup du mélange des étran-

(i) Ce sont des cheminées oh l’on brûle du charbon 
de terre. ( Note du Traducteur. }



itilc-i i

( 27'  )
gers ^ ec les gens du pays. Les factoreries des 
différentes nations de FEurope, qui y font le 
commerce, ont de belles maisons alignées sur 
le bord de la rivière, en dehors des murs delà 
ville , et sur chacune desquelles flotte le pavil
lon de sa nation. Ces maisons contrastent avec 
celles des Chinois, et sont un ornement pour

KJ i ^

i l Pensemble de Canton. Le erand nombre d̂ é-
ifljl °

' V trangers qu’on voit dans les faubourgs, et dont 
, on charge ou l’on décharge les vaisseaux, leurs 

différens langages , leurs vêtemens, leurs ma- 
nières, tout, eniin , pourroit faire douter à 

I quelle nation cette partie de la ville appartient, 
si l ’on n’en étoit pas prévenu d’av ĵAp.

Le voisinage des factoreries étr-^gères est 
rempli de magasins, où l’on dépose, soit les 
marchandises d’Europe, avant de les livrer aux 
négocians chinois, soit les marchandises chi
noises, avant de les embarquer. Le devant de 
chaque maison est une boutique, et les bouti
ques d’une ou de plusieurs rues sont louées a ix 
étrangers. Tous les achats se font par des indi
vidus appartenant aux vaisseaux , ou par les 
agens des compagnies européennes. Les grands 
objets d’inip01 talion et d’exportation , sont 
presqu’entièrement confiés aux derniers. Il n’y 
a jamais eu , de leur part, le moindre exemple
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de fraude : mais on en a vu plus d’un d ^ s les 
marchés faits par les autres. La probité , la 
ponctualité , le crédit de la compagnie des In
des anglaise, sur-tout, ainsi que de ses agens, 
sont si bien reconnus par les Chinois y que leurs 
marchandises sont toujours reçues d’après la 
facture 5 et les balles à leur marque passent, 
sans examen, dans le commerce, d’un bout à 
l ’autre de l’Empire.

Ces agens sont divisés en supercargues et en 
écrivains. Ils sont assez heureux pour avoir des 
émolumens qui les mettent à l’abri de la tenta
tion. Il leur est alloue , sur les affaires qu’ils 
traitent,^gpe commission proportionnée à la 
place qu’ils Occupent. Leurs mesures sont tou
jours réglées à la pluralité des voix, et on écrit 
régulièrement les raisons de ces déterminations. 
Ils sont accoutumés de bonne heure à avoir de 
l ’ordre, de l’exactitude et de la candeur, qua
lités qui caractérisent un honorable marchand^ 
et ils sont, en même temps, éloignés de cette 
avarice et de ces inclinations basses, qui peu
vent dégrader une si utile profession.

L ’on porte de Canton diverses espèces de 
mai chandises : mais la principale, celle en com- 
paiaison de laquelle les autres ne sont presque 
lien , est le thé. Jadis, les Anglais achetoient

moins
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îîîoins cIg tlie que la totalité des agens des au"* 
très nations européennes. Plusieurs des direc
teurs de la compagnie anglaise ne manquèrent 
pas d’observer que la-plus grande partie du thé, 
porté ainsi dans divers pays de l’Europe, pas- 
soit ensuite en contrebande dans les ports d’An
gleterre j et que ce qui excitoit à faire cette 
contrebande , étoit l’impôt considérable que le 
parlement britannique avoit mis sur le thé. Non 
seulement le thé étoit le principal objet de con
trebande, en Angleterre, mais iroccasîomioit 
et facilitoit l’introduction clandestine d’autres 
marchandises.

La contrebande étoit portée à un tel point, 
que , dans un rapport que ht à ce sujet, à la 
chambre des communes, un membre très-es
timable, élevé aujourd’hui au rang de pair, il 
dit : —  (( Que les pratiques illicites qu’on em- 
)) ploie pour priver l’État de ses revenus, se 
)) sont accrues au dégré le plus alarmant ; que 
)) ces pratiques s’exercent sur les côtes et dans 
)) diverses parties du royaume , avec une au- 
)) dace et une violence qui, non-seulement j 
)) menacent d’anéantir les revenus de l’État, 
)) mais sont excessivement nuisibles à un com- 
)) merce loyal .et régulier, très-perâicieusés 
)> pour les mœurs et la morale de la nation, et 

ÎY. S
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» incompatibles avec un bon gouvernement. ’»>

Dans le inênie temps, un hommetrès babile, 
qui est maintenant teneur de livres de la com
pagnie des Indes, lit une note des faits relatifs 
à la contrebande, note qui est imprimée dans 
TAppendice de cet Ouvrage. On présenta cette 
note avec un plan pour procurer à la Grande- 
Bretagne Pavantage de Pimportation de tout le 
Ihé, consommé par les sujets de ce royaume et 
de ses dépendances. Ce fut ce qui occasionna la 
lo i, généralement connue sous le nom d’acte 
de commutation , loi qui mit un terme à tous 
les maux indiqués dans le rapport cité plus 
haut, et fit employer un nombre considérable 
de matelots et de vaisseaux, à aller chercher , 
pour le conduire en Angleterre, le surcroît de 
thé que la cessation de la contrebande obligea 
les agens de la compagnie d’acheter à Canton.

L ’état de Paugmentation annuelle des achats 
de tlié et des ventes des marchandises anglaises 
à Canton, se trouvera aussi dans PAppendice.

Indépendamment des supercargoes et des 
écrivains de la factorerie anglaise , il y avoit à 
Canton, lorsque Pambasscide y arriva, trois 
commissaires de la compagnie (1). Ils avoient 
été envoyés par la compagnie, non-seulement

(i) MM, JacksoD, Irwiac et Brown.
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pour annoncer en forme , au gouvernement 
chinois J ^ambassade de la Grande—Bretagne ̂  
et pour préparer sa réception, mais pour exa
miner et régler l’administration des affaires de 
la compagnie à Canton et à Macao. Ceux qu’em
ploie la compagnie, joignent aux qualités qui 
les rendent propres à remplir leur place, l ’avan
tage d’une belle éducation. Le premier des com
missaires étoit un homme très-savant; et un 
autre étoit connu dans le monde littéraire, par 
ses voyages et par son esprit.

Les trois commissaires donnèrent à l’ambas
sadeur un ample détail du tort qu’on faisoit aux 
intérêts de la compagnie à Canton et des désa- 
grémens personnels auxquels ses agens étoient 
exposés. Par ce moyen, lord Macartney fut à 
même d’ajouter beaucoup aux représentations 
qu’il.avoit faites au vice-roi pendant le voyage 
de Hang-Tchou-?ou à. Canton. Le vice-roi 
étoit parfaitement disposé à faire cesser tout 
véritable sujet de plainte. Il publia bientôt 
deux ordonnances, contre les fraudes qu’é- 
prouvoient les étrangers en traitant leurs affai
res commerciales, et contre les insultes qu’on 
leur faisoit essuyer. Des coupables furent punis 
conformément à ces ordonnances.

Cependant, ou ne pouvoit pas s’attendr®
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qu’il y auroit lout-a-coup une réforme com
plète des abus les plus invétérés. Les préjugés 
etles intérêts de plusieurs Chinois concouroient 
à leur faire faire des efforts pour empêcher la 
cessation de ces abus. Le hop-po, c’est-à-dire 
le principal receveur des douanes de Canton , 
étoit alarmé à cause de ses exactions accoutu
mées. Il savoit les torts qu’il avoitfait subir aux 
étr ngers 5 et sa haine, son mépris pour eux 
égaloient son injustice. Habile et artificieux, il 
étoit secondé parla plupart des autres officiers 
du gouvernement de Canton et par des parti
culiers qui adoptoient ses préjuges, profitoient 
de ses rapines, ou craignoient son ressentiment.

La lettre dé la loi avoit besoin de secours 
contre de tels obstacles, pour pouvoir êtr  ̂mise 
à exécution; et il n’étoit pas bien certain qu’on 
pût compter au nombre des »vertus du vice-roi, 
une fermeté capable de résister aux artihees 
et aux faux rapports des personnes qui l ’en- 
touroient. Les étrangers n’osoient guère tenter 
de l’approcher, à cause de la supériorité de son 
rang, et plus encore par rapport à la différence 
desmoeui's, et au défaut de moyens de commu
nication. A la vérité, il étoit vraisemblable que 
durant le séjour de l’ambassadeur à Canton, 
ses compatriotes n’auroient point occasion de

m
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se plaindre. .Son intiniité avec le vice-roi, la
facilité avec laquelle il pouvoitle voir dans tous 
les temps , et lui faire parvenir, par le moyen 
d’un interprète intelligent et fidèle, les repré-  ̂
sentations de la factorerie , sans que le haut 
r.ing de cet officier, ni la crainte de la vengeance 
d’aucun des oppresseurs , l’engageassent à af- 
foiblir ces représentations ; tout, enfin, sem- 
bloit être garant de la justice et de la tranquil
lité dont dévoient jouir désormais toutes les 
personnes que le commerce attiroit dans le 
pays.

Comme il étoit vraisemblable qu’apres un 
voyage au Japon^et à la Cocliinchiue , l’ambas
sadeur retounieroit à Canton, on devoit croire 
que les Anglais seroient également respectés en 
son absence, et que les reformes introduites , 
acquérant la force de l’habitude, le vice-roi 
pourroit plus aisément les maintenir.

L ’ambassadeur n’ignoroit pas que s’il etoit 
effectivement nécessaire de convoyer les vais— 

V seaux qui dévoient partir de la Chine, le seul 
motif de ‘sauver une si précieuse flotte , pou- 
voit servir d’excuse à son retour en Angleterre, 
dans cette saison  ̂et sans avoir fait tous les ef
forts qui étoient en son pouvoir, pour remplir 
les divers objets de sa mission dans l’Orient.
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Pendant que lord Macartney fut à Canton , 

le vice-roi et lui se rendirent souvent et réci^ 
proquement visite. L ’ambassadeur vit aussi fré
quemment les agens de la foctorerie anglaise ; 
et lalamiliarité de ces rapports prouvaaux Chi
nois que la classe dont étoient tirés les agens de 
la compagnie, et les occupations auxquelles ils 
étoient employés  ̂ n’avoient rien d’avilissant 
aux yeux de leurs compatriotes, et qu’ils étoient 
même faits pour vivre en société avec les per
sonnes élevées en dignité.

Le vice-roi n’étoit pas très-jaloux de l’or
gueil et des prétentions du rang. Il étoit le pre
mier qui, dans cette place éminente, eût permis 
aux marchands chinois de Canton, de s’asseoir 
en sa présence, et qui eût même consenti à 
manger avec les agens de la factorerie anglaise  ̂
car cet officier voulut bien assister à un repas 
que la factorerie donna à l’ambassadeur.

Les dispositions favorables du vice-roi à l’é
gard des Anglais, furent peut-être fortifiées par 
1 opinion qu’il avoit conçue de leur science et 
de leurs taîens. Le hasard coniribua-à lui ins
pirer cette opinion. La coutume de fumer, 
comme de prendre du tabac en poudre, est gé
nérale à la Chine, et s’étend jusqu’aux person
nes du plus haut rang. Le vice-roi ayant besoin

V , ' J  t i



( 279 )
d’allumer sa pipe, dans lui moment où scs do
mestiques n’étoient point autour de lu i, 1 am
bassadeur tira de sa poche une phiole plios- 
pîiôrique, l ’ouvrit, et eutbien'.ôt allumé une 
mèche qu’il présenta au vice-roi. Celui-ci parut 
très-élonné de voir qu’un liomme put porter 
du feu dans sa poche, sans courir aucun risque. 
Lord Macartney lui expliqua le phénomène en 
termes généraux, et lui lit présent de la phiole, 
qui n’avoit pas peu 'de prix aux yeux de ce 
Chinois.

Cet incident, de peu de conséquence, donna 
lieu à une conversation sur d’autres sujets cu- 
3Ùeux ; et il fut alors aisé de voir combien les 
Chinois,quoique très-intelligens, et très-adroits 
dans leurs arts particuliers , sont loin des na
tions européennes pour ce qui concerne beau
coup de sciences utiles et philosophiques.

L ’ainbassadaur n’étoit point lâché d’avoir 
occasion de faire connoîtrc en Cliine quelques- 
unes des modernes découvertes des Européens, 
et sur-tout celles qui étoient les plus propres à 
frapper l ’imagination ; comme , par exemple , 
la méthode de s’élever dans les airs avec le se
cours d’un ballon rempli de gaz ; la machine 
pneumatique , et l’opération par laquelle on 
rend la vue aux personnes qui ont la cataracte.
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Le docteur Dinwiddie fit des leçons sur Pé-̂  
lectncité et sur d’autres parties de la physique 
expérimentale. Il eut pour auditeurs, non-seu
lement les agens de la factorerie, mais aussi les 
Chinois qui savoient un peu Panglais , et qui 
furent enchantés de plusieurs expériences, en
core qu’ils n’en comprissent pas toujours l’ex
plication , et qu’ils n’entendissent qu’imparfai- 
temenüe langage du professeur. La supériorité 
prouvée des connoissances des Européens, 
devoit nécessairement leur attirer de l’admira
tion, de l’estime, et conséquemment un meil
leur traitement delà part des Chinois.

Le docteur Gillan fut très-utile ci plusieurs 
îtiandarms , en leur prescrivant des remèdes 
propres cà leurs maladies ; et quelques-uns de 
C3UX qui remplissoient les premiers emplois, 
vinrent a Canton pour le consulter.

En Chine, l’état de la médecine est très-peu 
avancé. Il n’y a point d’école publique ni d’é
cole imrticulière, où cet cirt soit enseigné. Un 
jeune homme qui désire de devenir médecin , 
n’a d’autre moyen d’acquérir des connoissances 
que de s’attach.er, en qualité d’apprenti, à quel
qu’un qui exerce cette profession. En l’accom
pagnant cliez les malades , il a occasion de voir 
quelle est la manière de les traiter, et il acquiert
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la science et ]es secrets que le maître veut bien 
lui communiquer (i).

Les émolumens de la profession sont ordi
nairement proportionnés à la science du prati
cien. Le nombre de pièces de cuivre qu’il faut 
pour faire la valeur de six sous sterlings , est le 
prix que les gens du peuple accordent aux mé
decins. Ce que donnent les mandarins est, peut- 
être, le quadruple de cette somme.

Les mandarins du premier rang ont un mé
decin qui fait partie de leur maison, réside au
près d’eux, et les accompagne dans leurs voya
ges. Les médecins de l’empereur, ainsi que la 
plupart de ses domestiques, sont eunuques. En 
Chine , l ’art de guérir n’est point, comme en 
Europe , divisé en différentes branches. Le 
même homme est à-la-fois médecin, chirurgien 
et apolhicaire.

La chirurgie a fait, parmi les Chinois, en
core moins de progrès que la médecine et la 
pharmacie. En cas de fracture compliquée et de 
gangrène y* l’amputation est absolument incoii-

(i) La médecine est pouilant une science trcs-an- 
cienne parmi les Chinois. Ils ont des livres de médecine, 
datés du règne de IIoang-Ty , qui vivoit il y a quatre 
mille cinq cents ans : mais on croit ces livres supposés. 
( N oie du Traducteur. }
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îiLiG J et une mort prompte devient la suite de 
ces accidens. Il y a sûrement, en Chine, des 
personnes estropiées : mais il faut qu’elles soient 
en bien petit nombre, ou qu’elles vivent très— 
letiiées; car les Anglais n’eli virent pas une 
seule dans la route qu'ils firent depuis l’extré- 
mite septentrionale jusqu’à l’extrémité méridio
nale de l’empire.

La mortalité occasionnée par la petite vérole 
confluente, et la remai\me qu’on avoit faite 
qu elle n’attaquoit jamais qu’une seule fois la 
même personne, engagèrent les Chinois à ex
poser des jeunes gens à cette maladie, lors
qu’elle paroissoit moins maligne. Le succès de 
cette méthode les conduisit enfin à la pratique 
■ de l’inoculation. Les annales de la Chine en font 
mention, pour la première fois; à une époque 
quiiepond au commencement du dixiéme siècle 
de l’ére chrétienne.

Voici quels^sont les procédés ordinaires de 
1 inoculation chinoise. Quand la petite vérole 
se declare dans quelque  ̂district, les médecins 
du lieu recueillent soigneusement dans les pus
tules d’une bonne espèce, une quantité de virus 
qui a acquis le degré de maturité nécessaire. 
Lnsuitc, ils le font sécher, le réduisent en pou
dre , et le mettent dans un vase de porcelaine

I'
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bien fermé, de manière qtdil ne soit pas exposé 
au contact de l’air extérieur. Par ce moyen, le 
virus conserve ses propriétés pendant plusieurs 
années.

Quand la personne qu’on veut inoculer, a 
été bien préparée en prenant des médecines, 
ordinairement apéritives, et en observant pen
dant quelque temps un régime exact, on choisit 
un jour heureux pour répandre un peu de 
poudre variolique sur du coton fin, et cette 
personne la reçoit dans ses narines. Les An-’ 
glais attachés à l’ambassade ne peuvent pas 
dii e si la cécité ou les yeux foibles sont plus 
communs à la Chine qu’ailleurs : mais si cela 
est, on le doit probablement, en grande partie, 
à l’insertion du virus dans un endroit si rap
proché du nerf optique, auquel l’inflammation 
qu’il occasionne peut se communiquer.

En Chine, il n’est pas permis à un médecin 
de saigner une femme enceinte, et il peut en
core moins pratiquer l’art des accouchemens. 
Les deux sexes semblent être d’accord pour 
croire qu’il y auroit à cela de l’indélicatesse. Il- 
y a des livres pour l’instruction des sages- 
femmes , avec des dessins qui représentent 
l ’état et la position de l’enfant à tous les pé
riodes de la grossesse. Il y a aussi upe multi-
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tucle de prescriptions pour tons les cas possibles, 
et à ces prescriptions sont mélées beaucoup de 
pratiques superstitieuses.

Plusieurs charlatans qui exercent la méde
cine en Chine, font comme ceux des autres 
pays. Ils profitent de l’obscurité qui enveloppe 
leur art, et de l’ignorance et de la crédulité du 
peuple pour gagner de l ’argent, en vendant des 
remedes de leur composition, et des secrets 
merveilleux. Ils distribuent des avis à la main, 
dans lesquels ils vantent l’efficacité de leurs 
remèdes, et copient des attestations de gens 
qu’ils ont guéris. Mais il étoit réservé à la secte 
des Pao-tsées ( i ), de prétendre hardiment 
posséder un secret médicinal pour ne point 
mourir.

Ceux qui possèdent toutes les jouissances de 
la vie, n ont d’autre voeu à former que de 
pouvoir les conserver toujours. Aussi divers 
souverains de la Chine se sont, dit-on, flattés 
que le remède des disciples de Lao-Kiun avoit 
la vei tu qu iis lui altribuoient. Ils se sont mis, 
pleins de santé , entre les mains de ces religieux 
empiriques, et ont pris de fortes doses de leur 
fameux breuvage d’immortalité. Celte liqueur

(i) Les disciples de Lao-Kiun^ dont on a parlé plus 
haut.
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n êst pas composée d’ingrécliens innocens, mais 
probablement cPextrait de pavot et d’autres 
substances qui , occasionnant une exaltation 
momentanée, font croire qu’elle a des eflets 
vivifians (i). Encouragés par cette idée, les 
souverains qui ne vouloient point mourir , ont 
répété l’usage du remède qui les a bientôt plon
gés dans la langueur et dans l’afFoiblissement, 
et ils sont souvent à la fleurie leur âge devenus 
victimes de l’imposture et de la folie.

Personne, en Chine, ne professe les sciences 
qui ont rapport à la médecine. Le corps humain 
n’y est jamais disséqué , à moins que ce ne soit 
en particulier. On y publie, il est vrai, des livres 
et des dessins, où l’on démontre la structure de 
ses parties intérieures : mais ils sont extrême
ment imparfaits; et peut-être qu’on les consulte 
moins souvent, pour observer la forme et la 
situation de chaque partie , que pour trouver le 
nom de l’esprit sous la protection duquel elle 
est.

Il est douteux qu’en Chine l’histoire natu
relle et la chimie soient, comme sciences, plus

(i) La plante dont on se sert le plus pour ee fameux 
breuvage, est, dit -  on , une espèce d’agaric , qui a 
toutes les couleurs de l’arc-en-ciel. [Note du Tra

ducteur, )
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jDerfectionnées que Fanatomie. II y a cependant 
plnsieurs Traités sur des objets particuliers 
qui dépendent de l’une ou de l’autre. LesChinois 
possèdent aussi une encyclopédie très-volumi
neuse, contenant beaucoup d’observations et 
de faits relatifs a ces deux sciences rinais le peu 
de recliercbes que les Anglais de l’ambassade 
ont eu le temps et l-’occasion de faire pendant 
leur court séjour^en Chine, ne leur ont fait 
apercevoir aucune'trace d’un système général, 
d’après lequel les observations et les faits sé-- 
parés fussent rapprocliés et comparés; les pro
priétés des corps déterminées par l’expérience ; 
les arts qui ont des rapports eiitr’eux conduits 
vers le même but; des conséquences tirées par 
analogie;des règles déterminées; en.tin, des prin

cipes établis pour constituer une science. Il est
même des sciences pour lesquelles les Chinois 
n’ont pas de nom. Leurs livres sont remplis de 
procédés particuliers, et de méthodes qui leur 
servent beaucoup pour les arts mécaniques et 
ceux qui ont des rapports avec la chie ie; etil 
est vraisemblable que ces livres seroient très- 
utiles è un homme qui auroit le double avantage 

d entendre la langue dans laquelle ils sont écrits, 
et de n’être point étranger aux matières dont 
ils traitent.
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Aussitôt qu’un art ou une manufacture pro

duisent Feifet général qu’on s’en étoit proposé, 
il est rare que l’inventeur chinois soit excité par 
sa curiosité, ou facilité par son opulence^ à 
essayer de faire de «nouveaux progrès , pour 
donner à ses ouvrages plus d’élégance ou d’uti
lité.

L ’usage qu’on fait des métaux , pour les 
choses ordinaires, a engagé les Chinois à les 
chercher dans les entrailles de la terre, où ils 
ont trouvé tous ceux qu’on appelle des métaux 
parfaits  ̂ à l’exception de la platine. Peut-être 
qu’ils ne savent point employer la méfhode la 
moins chère et la moins longue, de séparer les 
métaux précieux des substances hétérogènes 
parmi lesquelles ils sont trouvés, ni même de 
convertir le minerai des autres en métal. Mais 
toutes les fois qu’ils le veulent, ils réussissent 
parfaitement à dégager les métaux de toute 
espèce d’alloi, ainsi qu’à les mêler dans les pro
portions qui leur conviennent.

Les Chinois estiment plus l’o r , à cause de sa 
rareté, qu’à cause de son usage. Ils ont, dit-on, 
des mines d’or j mais l’exploitation en est ra
rement permise. On en ramasse de petits grains 
parmi les sables des rivières, et des torrens qui 
le çharient des montagnes dans les provinces

F«

K

i '*•



pV- * ; w. l'

;i;ii'!̂ " 
 ̂ir\:

'ikl;'

¥  f

'Mv.'

C 283 )
de Yu-Nan et de Sé-Chuen. Cet or est paie, 
mou et ductile. Quelques mandarins, et beau
coup de femmes du premier rang, portent des 
biacelets de ce métal, rion-seulement coînme 
ornement, mais parce qti’ils s’imaginent que 
c’est un préservatif contre plusieurs maladies. 
Les ouvriers chinois réduisent l ’or en feuilles 
sous leur marteau, et ensuite ils le collent avec 
de la gomme sur du papier qu’on brûle dans 
les temples, ou bien ils s’en servent pour déco
rer les statues de leurs divinités.

Ceux qui font le velours et les diverses étoffes 
de soie, emploient de l’or dans leur tissu et 
dans leur broderie. On en fait aussi à Canton 
des cbliiicliets, que les Chinois ne portent pas, 
mais qu on vend en Europe, comme des orne- 
mens orientaux.

Indépendamment de l’usage qu’on fait de 
l ’argent dans le paiement des autres marchan
dises , quand il passe suivant son poids, on le 
convertit en fil, comme l’or, et on l’emploie 
dans les manufactures d’étoffes de soie et de 
coton.

Pour le métal des cloches, les Chinois mêlent

au cuivre une plus grande quantité d’étain qu’on
n’a coutume d’en mettre ailleurs. Aussi, leurs 
cloches sont plus, sonores, mais plus fragiles

que
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que celles cFEurope. Leur cuivre blanc, qu’lis 
pe—tungy  ressemble à l ’argent J  et a 

■ le grain très-serré. Il reçoit un beau poli. On 
s’en sert comme de l’ai’gent, pour faire plusieurs 
sortes d’ustensiles très-propres. D ’après une 
analyse exacte, il paroît qu’il entre dans la 
composition de ce métal, du cuivre, du zina 
lin peu d’argent, et de temps en temps, mais 
pas toujours, quelques parties de fer et de 
nickel. ^

Le tu-te-nag des Chinois est, à proprement 
'parler , du zing extrait d’une riche calamine 
On mêle la calamine avec de la poussière de 
cliarbon, et on la met dans une jarre de terre 
qu’on expose à un feu lent. Le métal, s’éle
vant alors en forme de vapeur, est recueilli 
dans un récipient ordinaire, et ensuite con
densé dans l’eau.

La calamine , d’où Ton extrait ce zing , 
contient très-peu de fer, et point de plomb ni 
d’arsénic , substances qui sont si communes 
dans la calamine d’Europe, et contribuent, 
non-seulement à ternir les compositions qu’on 
en fait, mais l’empêchent de prendre un aussi 
beau poli que le pe-tungdes Chinois. •

Le docteur Gillan apprit à Canton la manière 
dont les ouvriers du pays font leur pe-tuug. Ils 

IV. T
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réduisent le cuivre en feuilles exiréinemenï 
minces ; ensuite ils le font cliauifer, au point 
de le ramollir et de le mettre presqu’en fusion 5 
et dans cet état, ils en suspendent les feuilles 
au-dessus de la vapeur de leur plus pur tu-te- 
ziag ou zing, placé dans un vase exposé à un 
feu très-ardent. La vapeur pénètre ainsi les 
feuilles de cuivre bien chauffées, et s’y fixe 
tellement qu’elle ne se dissipe, ni ne se calcine 
aisément dans la fusion qu’elle doit ensuite 
éprouver. On laisse refroidir le tout lentement, 
et on voit qu’il a acquis une couleur plus 
brillante, et un grain plus serré, que quand 
il est préparé suivant la méthode des Euro
péens.

Le minerai de fern’est pas bien travaillé dans 
les fourneaux des Chinois, et le métal qu’ils en 
retirent n’est ni si uni, ni si malléable, ni si 
'ductible que le fer anglais. Les ouvrages qu’ils 
forgent sont extrêmement cassans , grossière
ment faits, et sans aucun poli. Mais ils excel
lent dans l’art de couler le fer; et ils en font 
des plaques beaucoup plus minces que celles 
qu’on voit ordinairement en Europe,

Une grande partie de l’étain qu’on porte en 
Chine, y est réduit en feuilles les plus minces 
possibles : apres quoi on attache ces feuilles

ût
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avec de la gomme sur des carres de papiev 
qu’on brûle devant les idoles. Le mélange de 
l’étain et du vif-argent est employé par les 
ouvriers de Canton, à faire de petits miroirs 
avec des glaces qu’on souille dans le pays, 
îiiais qui ne proviennent que des débris du 
verre porté d’Europe. Les grains de verro
terie, et les boutons de verre de différente 
forme et de différente couleur, dont font usage 
les Chinois des classes supérieures, se fabri
quent en grande partie à Venise, et sont an 
nombre des restes du commerce étendu, et 
presque exclusif, que les Vénitiens faisoient 
jadis en Orient.

Les Chinois se servent beaucoup de lunettes, 
qu’ils attachent autour de la tête. Les ouvriers 
de Canton les font avec du cristal , qu’ils 
coupent en lames. Pour couper ce cristal, ils 
emploient une espèce de scie, formée de deux 
ou plusieurs fils de fer très-fins et tordus, qu’ils 
attachent, comme la corde d’un arc, aux deux 
extrémités d’un morceau de bambou flexible. 
Ils défont un des bouts du fil, afin de le passer 
autour du cristal, dans l’endroit où ils veulent 
le diviser. Le cristal est déjà placé entre deux 
pivots j et par ce moyen on le scie de la meme 
juaiiière qu’un horloger européen scie de petits

T a
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morceaux de métal. Un petit vase, rempli 
d’eau, reçoit la poudre de cristal que fait 
tomber la scie, et q u i, mêlée avec l’eau, 
humecte souvent et le fil d’arclial et la rainure 
qu’il fait dans le cristal. La poudre de cristal, 
semblable à celle du diamant, aide à couper 
et à polir la matière dont elle provient.

Les ouvriers qui font ces lunettes ne connois- 
sent aucun principe d’optique, pour pouvoir 
donner au verre les degrés de convexité ou de 
concavité, qui le rendent propre à suppléer 
aux divers défauts de la vue. Mais ils laissent 
les acheteurs choisir des lunettes qui leur con
viennent le mieux.

Le peu de lapidaires qui taillent des diamans 
à Canton, se servent de spalt, qu’ils mêlent , 
en très-petite quantité, avec du granit gris. 
Les voyageurs, prenant le tout pour du granit 
seul, doutèrent si la pierre sur laquelle pou voit 
agir le granit, étoit véritablement un dia
mant.

Lesartisteschiiiois sont excessivement adroits 
à imiter les ouvrages d’Europe. Ils raccommo
dent des montres, et en font même quelque
fois (1). Ils copient des tableaux, et colorient

( i) Ce n’est que sous le règne du grand Cang-H i y 

grîuid'pçre dç Tçhim -Longy  que les Chinois sont parr
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des gravures avec beaucoup d’art. Ils fournissent 
aux étrangers des bas de soie , faits' au métier 
GU tricotés dans le pays. Nous disons aux étran
gers , car les Chinois ne portent des bas d’au-* 
cuné espèce, excepté pourtant quelques jeune» 
gens qui aiment beaucoup, en secret, à imiter 
les modes européennes. Ces magots qui se ba
lancent , et qu’on fait à Canton, sont tenus en 
équilibre par le moyen du vif-argent. Les Chi
nois emploient aussi ce métal comme les Euro
péens, et le croient spécifique contre certaines 
jiialadiesi Mais les gens du peuple ont , à cet 
égard, un préjugé : ils s’imaginent qu’il détruit 
le pouvoir d’un sexe , et rend l’autre stérile; 
Cependant la grande population du pays semble 
prouver que ce remède y est rarement employé, 
ou. que ces effets lui sont faussement attribués.

L ’on observe eifectivement qu’à la Cliine les 
mariages sont aussi féconds que précoces , à 
quoi, sans doute, contribue beaucoup l’etablis
sement du système patriarchal, dont nous avons 
déjà parlé dans cet Ouvrage j système qui est 
certainement contraire au 'vice et aux excès de 
toute espèce. L ’exposition meme des enfans 
prouve qu’il y a trop de population, relative-

venus à donner de l’élasticité et de la justesse aux ressorts 
des mondes et des pendvdes. [Noûe'^du Tradiieieur.}
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au ïnoyen de subsistance. La population 
de la Cliine n’est point sujette à diminuer beau
coup par la guerre. Les anciennes provinces de 
la Chine n’ont fourni que très-peu d’olheiers, 
et point de soldats , pour la conquête de la 
Tartarie occidentale et la guerre du Thibet.

Le célibat est rare en Chine, même parmi 
les militaires de profession. Quelquefois une 
excessive sécheresse, quelquefois des inonda
tions extraordinaires occasionnent la famine 
dans des provinces particulières ; et la famine 
est suivie de maladies. Mais la population est 
bien rarement diminuée par des causes morales, 
telles que l’émigration et la navigation étrangère. 
Les manufactures, soit par le travail qu’on y fait, 
soit par la vie sédentaire qu’on y mène, ne 
sont pas ordinairement favorables à la santé ; 
elles sont souvent situées dans des endroits où 
1 air est stagnant et insalubre; et le séjour des 
Villes où elles se trouvent, expose les ouvriers à 
plus d’inconduite : mais en Chine, le nombre 
de ceux qu occupent ces établissemens, n’est 
que fort peu considérable, en comparaison de 
celui des cultivateurs. En général, la population 
des Chinois semble n’avoir d’autres bornes que 
celles que peut y mettre la nécessité de subsis
ter 3 et de telles bornes sont certainement plus
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reculées à la Clilne que clans tout autre pay^i 

Toute la surface de Tempirc est, à très-peu 
d’exceptions près, employée à produire de 
quoi nourrir l’homme. Il n’y a cĵ ue fort peu de 
pâturages, et point de prairies, ni de champs 
cultivés en avoine, en fèves ou en navets pour 
aucune espèce de 'bétail. On n’y voit guère 
d’autres maisons de plaisance, que celles qui 
appartiennent à l ’empereur. Les chemins n oc 
cupent pas beaucoup de terrain : ils sont étroits 
et en petit nombre. L ’eau y est le principal 
moyen de communication. Il n’y a point de 
communaux. L ’on n’y laisse point de terre en 
friche par négligence, par caprice, ou pour 
l ’amusement des grands propriétaires 5 et les 
terres- labourables n’y demeurent jamais en 

jachère.
Le sol , sous un soleil qui l ’échemife et le 

fertilise, donne presque toiqours deux récoltes 
par an, parce que la culture est adaptée a la 
qualité du terrain, et qu’on supplée à ses dé
fectuosités par le mélange d’autres terres-, par 
les engrais, par l’arrosage , et par toute espèce 
de soins et d’industrie. Le travail de l’homme 
y est très-peu détourné de ces soins et de cette- 
industrie, pour être employe à servir le luxe 
des gens opulens et puissans, ou à des choseâ
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mutiles. Les soldats même y sont occupés a 
1 agriculture , excepté dans les courts inter
valles où ils montent la garde, où ils font
Texercice, et où ils ont quelque service ex
traordinaire.

Les moyens de subsistance sont aussi accrus 
en Chine, parce qu’on y  mange de bien plus 
d’especes d’animaux et de végétaux que dans 
tout aulie.paysj et que dans la préparation de 
leurs alimens, les Chinois mettent beaucoup 
d’ordre et d’économie.

En considérant l’influence de ces différentes 
causes, on ne sera peut-être pas surpris de 
voir avancer que chaquemille carré, en Chine, 
conüent, l’un dans l’autre, plus de trois cents’ 
habifans ; ce qui excède d’environ un tiers le 
nombre de ceux qu’il y a , aussi par mille carré,

dans les contrées les plus peuplées de l ’Europe.
On se rappelle, il est vrai, que l’une des Antilles
a fourni un plus grand exemple encore de po- 
pulation.

Chow-ta-zhm, qui étoit un homme habitué 
aux affaires et à l’exactitude, qui n’avançoit 
les faits qu’avec précaution , et qui ne parloit 
ordinairement que d’après des documens oflî- 
ciels, voulut bien, à la sollicitation de l’am-* 
bassadeur, lui fournir un état des habitans

in*
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âés quinze anciennes provinces de la Chiile. 
Cet état, tiré des bureaux de la capitale, est 
imprimé à la suite de cet Ouvrage ; et nous 
y avons ajouté , pour la satisfaction de nos 
lecteurs, la quantité de milles carrés et d’acres 
de terre qui se trouvent dans chaque province,
. L ’étendue de ces provinces est déterminée 

par des observations astronomiques, ainsi que 
par l’estimation. Elles contiennent plus de 
douze cent mille mi liés carrés , c’est-à-dire 
plus de huit fois l’étendue de la France. lie 
nombre des habitans est régulièrement pris 
dans chaque division d’un district, par un 
dizenier, ou par chaque dixième chef de fa
mille. Ces relevés sont rassemblés par des offi
ciers qui résident si près des dieux où'on les 
a * faits , qu’ils peuvent en corriger les erreurs 
majeures ; et ensuite on les dépose tous dans 
le-'grand registre de Pékin.

Quoique l’état général soit strictement le 
résultat de ces différens relevés qui, pris sé
parément, semblent si fort exempts d’erreur, 
le nombre d’hommes porté dans cet état, est 
si prodigieux, qu’on a de la peine à le croire 
exact. Les calculs, même absolument cer-' 
tains, mais immenses dans leurs résultats , 
tels , par exemple, que l’évaluation dê l’énprra©
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'distance des étoiles fixes, inspirent nécessai-r 
reinent du doute aux hommes dont Fesprit 
iFest pas habitué à ces sortes de matières.

Après toutes les déductions raisonnables, 
pour les erreurs accidentelles et les exagéra
tions partiales que peuvent contenir les rele
vés de la population chinoise, le résultat en
est encore immense : c’est un grand et curieux
spectacle offert à l’esprit, qu’une si nombreuse 
partie de la race humaine, liée par un grand 
sj ŝtème de politique dans un si vaste pays 
«e soumettant tranquillement à un seul souve
rain J uniforme dans ses lois , dans ses mœurs , 
dans son langage mais différant essentielle
ment, à cet égard, de toute autre nation, et 
ne désirant de communiquer avec le reste du 
inonde, ni ne formant aucun dessein contre 
lui.

Il fut impossible aux Anglais de se procurer 
aucun renseignement exact sur la population 
de la lartarie cliinoise. Aucun Chinois ne va 
au-delà de Zlié-Hol, excepté quelques officiers 
qu’y appelle le service militaire, ou ceux qui 
y sont bannis pour la vie. Les Chinois regar
dent encore ce pays comme étranger pour 
eux. On croit que, par-delà Zhé~iIol, il est 
Irès-peu peuplé.
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Les revenus publics de la Chine propre 

s’élèvent, d it-o n , à un peu moins de deux 
cents millions d’onces d’argent, qui font à- 
peu-près soixante-six millions de livres ster
lings , c’est-à-dire quatre fois autant que les 
revenus de la Grande-Bretagne, et trois fois 
autant que ceux de la France avant la rév̂ o- 
lution. Le produit des impôts sert à payer , 
dans les lieux même où ils sont perçus, tous 
les officiers civils et militaires, ainsi que tou
tes les dépenses ordinaires et extraordinaires. 
On prend ces sommes dans le trésor particu
lier de ’chaque province, et le surplus est re
mis au trésor impérial à Pékin. Suivant ce 
que nous avons tiré en nombres ronds d’un 
état(i), fourni par C how -ta-zhin , ce sur
plus s’éleva, en l’année 1792, à la somme de 
trente - six millions 6i4,328 onces d’argent, 
ou douze millions 204,776 livres sterlings.

Dans les cas d’insurrection , ou dans d’au
tres occurrences qui exigent des dépenses 
extraordinaires , on met des taxes addition
nelles sur les provinces adjacentes , ou qui 
ont des rapports avec ce qui cause les dé
penses.

Les occasions de. commettre des. abus dans

(1) Cet état se trouve claus \Appendice»
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Fadministration des immenses revenus de la 
Chine J ne sont pas très-négligées , ainsi qu ôn 
peut en juger par les fréquentes confiscations 
que 1 empereur fait subir à ceux qui se ren
dent coupables de ces abus (j). On assure que 
la plupart des départemens publics sont très- 
eorrompus et très-oppresseurs, et que leurs 
membres acquièrent des fortunes considéra
bles, malgré la modicité de leurs salaires.

Parmi les tableaux qui sont dans Fappen- 
dice, il y en a un qui contient les appointe- 
îiiens qu^accorde l ’empereur aux principaux 
officiers du gouvernement, à ceux qui per
çoivent les revenus, et à ceux qui sont nom
més pour l ’administration de la justice. Quant 
a ces derniers, il faut observer que quoiqufii 
y ait dans chaque ville un principal juge chargé 
de l’instruction des procès criminels, toutes 
les affaires civiles sont jugées par le gouver
neur ou le sous -  gouverneur de la place. Il 
n’y a point de tribunal particulier ou de juge 
légal, établi pour ces sortes d’affaires.

( I ) On eu a eu la preuve par les nombreuses et 
sévères punitions qu’occasionna l’intégrité du fameux 
général et ministre envoyé  ̂ en 1782, parl’empe. 
reur Tc7iien-Long, pour examiner la conduite desman* 
darius, employés dans les provinces. ( Noie du Trad» )

ne'
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Pour ce qui concerne les impôts , les Clii- 
nois peuvent être considérés comme plus fa
vorisés que beaucoup de nations européen
nes, en supposant, toutefois, que l’argent 
représente la propriété, et qu’il ait la même 
valeur en Chine qu’en Europe, relativement 
aux denrées de première nécessité 5 car, si 
tout le revenu étoit réparti en capitation, cha
que chinois ne paieroit que cinq schelings, 
tandis que par un calcul pareil, les habitans 
de l’Irlande paieroient huit solielings : les Fran
çais en payoient seize avant l’établissement de 
la république ; et les Anglais en payent au 
moins trente-quatre.

Les Anglais ne purent apprendre rien de 
certain sur les revenus de la Tartarie. Indé
pendamment de ce que l’empereur retire des 
domaines particuliers qu’il a dans cette partie 
de ses Etats, les princes tartares lui payent 
un tribut, qui augmente fréquemment à pro
portion de leur richesse. Toutes les marchan
dises qui viennent de la Tartarie, ou qui la 
traversent pour entrer en Chine, comme les 
cuirs et les fourrures, payent un droit léger en 
passant la grande muraille. Mais les marchan
dises, qui sortent de la Chine, pour entrer en 
Tartarie, sont affranchies de tout droit.

MM
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Les informations relatives à Parmée chi
noise, furent fournies par Van-ta-zhin , qui 
étoit un officier distingué, et dont les rapports 
étoient pleins de candeur, quoique peut-être 
faits avec moins de soin et d’exactitude que 
ceux de Cliow-ta-zlnn.

Van-ta-zliin assura qu’en y comprenant les 
Tai tares , la totalité de Parmée soldée , en 
Chine, s elevoit àun million de fantassins^ et 
à huit cent mille hommes de cavalerie. D ’après 
les observations que l’ambassade anglaise eut 
occasion de faire sur les garnisons des cités de 
différent ordre, et sur les postes militaires qui 
étoient toujours à une petite distance Pun 
de 1 autre , il lui parut qu’il n’y avoit rien 
d exagere dans le calcul de l’infanterie ; mais 
elle rencontra peu de cavalerie. S’il y en avoit 
réellement liuit cent mille hommes, ils dé
voient être, en grande partie, en Tartarie, ou 
bien ils servoient dans des lieux éloignés de 
la route de l’ambassade.

Une grande partie des troupes, su r-to u t 
parmi la cavalei ie , est composée de Tartares. 
Les principaux officiers, ceux qui ont la con
fiance de l ’empereur, sont de la meme nation. 
De quelque nation que soit celui qui se pré
sente pour servir, il n’est reçu que quand il
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Jouît d’une t)onne santé, et qu’il est robuste et 
bien fait. La paye d’un cavalier chinois est de 
trois onces (i) et de trois dixièmes d’once 
d’argent, et de quinze mesures ou rations (2) 
de riz par chaque mois lunaire. —  Un cava
lier tartare a sept onces d’argent et vingt me
sures de riz, pour le meme laps de temps. —  
Un fantassin chinois a une once et six dixièmes 
d’once d’argent, et dix mesures de riz. —  Un
fantassin tartare a deux onces d’argent et dix
mesures de riz.

L ’empereur fournit à tous les soldats les 
armes , l’équipage et l’habii. Indépendamment 
de leur paye et des rations qu’on leur aeeorde, 
ils obtiennent des gratifications de l’empereur 
dans des oecasions particulières, comme lors
qu’ils se marient, ou qu’il leur naît desenfans 
mâles. A la mort de leurs parens, le prinee 
leur fait un présent de eonsolalion; et quand 
les soldats eux-mérncs meurent, un pareil don 
est accordé à leur famille.

La vie militaire est plus faite pour un Tlar- 
tare que pour un Chinois. L ’éducation dure, 
les moeurs grossières, l’esprit actif, les incli
nations vagabondes, les principes relâchés et

(i) L’once chinoise pèse plus que l’once eui’opéenne, 
{2) Ou li’cn sait pas le poids.
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la conduite irrégulière du Tar/are, sont plus 
propres à la guerre que les habitudes calmes, 
réglées, et les goûts domestiques, moraux et 
philosophiques du Chinois. La Tartarie semble 
plus faite pour produire des guerriers, et la 
Chine des lettrés. Les derniers sont principa
lement versés dans les sciences de la morale 
et de la politique du gouvernement, qui se 
trouvent souvent réunies dans la contempla
tion et dans les ouvrages de leurs législateurs 
et de leurs philosophes. Quelques-uns de leurs 
principaux écrivains ont réussi à parer leurs 
leçons d une maniéré si instructive et si agréable, 
qu’elles ne font pas moins de plaisir à un Chi
nois, que n’en peuvent faire, à un Anglais, les 
reflexions d un Johnson, dans son RcLiïihler ou 
dans son Rasselas.

Après les études qui enseignent à l’homme a 
regler sa vie, et sont liees avec elles, l’étude 
que les Chinois estiment le plus, est celle de 
l ’histoire des événemens de leur pays, qui est 
pour eux le monde entier 5 histoire qui com
prend aussi celle des mouvemens célestes qu’on 
a eu occasion d’observer en même —temps. 
A  1 égard des evenemens, nous avons déjà 
fait mention de la constance et de la ré<m- 
lanté avec lesquelles chaque iliit est rapporté

par
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jpar les Chinois, et soigneusement transmis à 
la postérité, avec peu de mélange de ces évé- 
iiemens surnaturels qui ont décrédité les anciens 
monumens historiques de la plupart des autres 
nations.

Quant aux niouvemens célestes, rien n’est si 
propre à exciter la curiosité et l’admiration, 
que la vue du hrinamentjazuréet semé d’étoiles, 
qu’une atmosphère pure permet aux habitans 
de la CJiine de contempler presque toujours. 
Les vicissitudes des jours et des nuits d’été et 
d ’hiver,,et les diiTérentes pliases de la lune, 
sont trop frappantes pour ne pas fixer l ’atten
tion des classes ignorantes, ainsi que des classes 
instruites de la société. Le berger, en gardant 
son troupeau, le cultivateur, en labourant son 
champ, ont eu de fréquentes occasions de consid- 
ter les deux. Ils ont observe les rapports entre 
leurs mouvemens, l’état de la température et 
les périodes des productions de la terre. Il étoit 
^~l “̂l'*̂ is si utile et si satisfaisant de pouvoir 
déterminer ces rapports d’une manière exacte, 
et de regler le retour des saisons, qu’on fît divm’s 
efforts pour y parvenir, et pour former des sys
tèmes d’astronomie et de chronologie.

La succession des idees ou des événemens 
humains étoit trop incertaine et trop irrégu*'

XV. r
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licre pour servir à mesurer le temps qui, consé- 
quemment, ne put être réglé que d’après les 
révolutions constantes des corps célestes. La 
première division du temps fut sans doute prise 
de l’intervalle quiesteiitre le lever et le coucher 
du soleil; la seconde le fut des cliahgemens dans 
les apparences de la grandeur et de la forme de 
la lune; et la dernière du retour du soleil dans 
le voisinage des memes étoiles fixes.

Ou imagina d’abord que la dernière période, 
c’est-à-dire, celle d’une année, étoit égale à 
douze révolutions complètes de la lune ; mais 
en suivant une telle division pendant environ 
seize ans, on trouva C[ue la saison qui avoit ète 
fixée pour l’été arrivoit en hiver. Alors, on 
imagina l’intercalation d’un mois pour corriger 
le calendrier, et faire correspondre les calculs 
des mouvemens respectifs des corps célestes.

.Oans un climat favorable a 1 astronomie, la 
balance des heures au-delà du nombre de jours 
durant lesquels le soleil paroît retourner vers 
les memes étoiles fixes, et se mêler avec elles, 
peut avoir été bientôt déterminée, et a occa
sionné l’additiond’un jour à chaque quatrième 
année, afin de maintenir de la régularité dans le 
calcul du temps à l ’égard du retour des saisons. 
Mais plusieurs siècles doivent s’étre écouiés

K
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avant qu’on ait découvert une période dans la
quelle les diiTérences du retour du soleil et de 
la lune sont si exactement calculées, qu’à sa fin 
les nouvelles et les pleines lunes reviennent, 
non-seulement le meme jour, mai, à une heure 
et demie du temps précis où elles paroissoient 
quand la période a commencé. La connoissance 
de cette période, qu’on nomme cycle (i), n’a 
pu s’acquérir que par une multiplicité d’obser
vations très-exactes.

Plusieurs révolutions des deux grands flam
beaux des cieux se sont complétées j des conjonc
tions sans nombre ont passé, avant qu’on ait 
reconnu que leur retour avoit lieu le meme jour 
à la fin de dix-neuf ans. La petite diflérence qui 
se trouve entre les périodes de ce cycle fut en 
partie diminuée par l’invention d’une autre 
période de soixante ans, et de sept cent vingt 
révolutions de la lune. L ’on supposa d’abord 
qu avec l’intercalation de vingt—deux lunaisons, 
cette période mettoit une parfaite coïncidence 
entre les positions relatives du soleil et de la 
lune; mais suivant cette période mémo, on fit 
constamment reculer un peu chaque nouvelle 
année; ce que les Chinois corrigèrent ensuile 
de temps en temps.

(i) Ou nombre d’or.
V 3
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Ce cycle remplit un double but: il servit 
d’ère pour la chronologie, et de période régu
latrice pour Pannée luni-solaire. Chaque année 
du cycle est distinguée par Punion de deux ca
ractères pris dans Parrangement d’un nombre 
inégal de mots placés dans différentes colonnes, 
et d’une telle manière, que les deux memes 
caractères (i ) ne peuvent se rencontrer de nou
veau qu’au bout de soixante ans. La première 
colonne contient une série de dix mots, la se
conde, une série de douze, qui, dans le fait, 
sont les memes qui indiquent les douze heures 
ou divisions du jour, chacune desquelles est le 
double d’une heure européenne. Le premier 
mot de la première colonne , joint au premier 
mot de la seconde colonne, marque la pre
mière année du cycle, et cela continue ainsi 
jusqu’à ce que la première série soit épuisée. 
Alors, le onzième mot de la seconde série se 
trouve combiné avec le premier de la première 
série pour marquer la onzième année du cycle 5 
et le douzième mot de la seconde série, joint 
avec le second mot de la première, sert à in
diquer la douzième année. Le troisième mot de 
la première série est joint dans une progression

(i) On a déjà vu que chaque mot étoit rendu par un 
seul caraclcre.
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régulière j avec le premier mot de la secondé 
série pour marquer la treizième année ; et en 
continuant de cette manière, le premier ca
ractère de la première série, et celui de la se
conde, ne peuvent se retrouver ensemble qu’au 
bout de soixante ans, lorsque la première année 
du cycle recommence.

L ’année chrétienne 1797 répond à la cin
quante-quatrième année du soixante-huitième 
cycle chinois; ce qui démontre que le commen
cement de ces cycles est de deux mille deux 
cent soixante-dix-sept ans antérieur à la nais
sance du Christ (1). Pour combattre cette as
sertion, dont les registres publics et les annales 
de l’Empire attestent la vérité, il faut supposer 
que ces registres et ces annales ont été falsifies, 
et qu’en établissant le cycle, on l ’a aniidité. 
Mais on seroit aussi peu fondé à dire cela, qu’à 
prétendre que la première olympiade est recu
lée de plusieurs siècles au-delà du temps où les 
jeux olympiques ont commencé.

Les habilans de la péninsule de l ’Inde em-

(1)11 y a ici une erreur. Suivant la grande histoire de 
la Chine, publiée par ordre de l’empereur Tcliien-Loiig y 
le cycle chinois, commençant à la soixante - unième 
année durègne d’Hoang-Ty, remonte jusqu’à 2G37 ans 
.»vanl l’cre chrétienne. ( Note du Traducteui'.\
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ploient également le cycle de soixante ans pour 
marquer plusieurs de leurs époques. Les Sia
mois s’en servent aussi. L ’année solaire des In
dous a commencé au solstice d’hiver, et celle 
des Chinois commence encore ainsi; d’où l ’on 
peut inférer qu’il y a eu quelque communica
tion entre ces deux peuples. L ’histoire dit en 
effet que les Chinois naviguoient jadis le long 
des cotes, ou du moins sans s’éloigner beaucoup 
de la tei re , depuis Canton jusque dans la mer 
Rouge et le golfe Persique.

Les annales chinoises ne se bornent point à 
1 dater les evenemens politiques. Elles parlent 
aussi de ce qui paroit d’extraordinaire dans les 
deux, et des changemens naturels qui ont lieu 
dans le pays. Elles font mention de plusieurs 
conjonctions des planètes , l ’une desquelles , 
suivant le célèbre astronome Cassini, n’a point 
eu lieu à l ’époque fixée par les Chinois ; mais 
un écrivain non moins estimable, l ’éloquent et 
savant Bailly, a soutenu que le calcul de Cassini 
étoit erroné. Certes l’authenticité de l’observa
tion est compatible avec l’inexactitude de l’in
dication du temps où elle a eu lieu. Le calcul 
dé ce temps doit nécessairement participer de 
l ’imperiection du calendrier qui étoit alors en 
usage. Si l’époque précise de l ’éclipse étoit as-
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signée d’une manière correcte, elle pourrojt 
faire soupçonner qu’on l’a calculée long temps 
après , pour prouver la liante antiquité de la 
nation qu’on supposeroit avoir fait de telles ob

servations.
A en juger par l’état ou 1 astronomie est a 

présent en Chine ,.il est très-vraisemblable que 
si jamais les Cliinois ont ete capables deprediie 
les éclipses, ce ne pouvoit elre que par des 
observations longues et répétées , et non 
par le calcul. L ’on rapporte , il est vrai, que 
deux astronomes furent sévèrement punis pour 
avoir négligé de prédire une eclipse de soleil 
qui eut lieu vers m idi, le premier jour de la 
neuvième lune de l’année 2135 avant l’ère clire^ 
tienne. Mais on dit qu’il doit y avoir quelque 
erreur dans ce récit ; car cette éclipse n’étoit 
point visible en Chine , quoiqu elle le fut sous 
d’autres méridiens situes par la meme latitude
que celui de Pékin (1).

Les Chinois ont, dit-on, possédé, trois ans 
avant la naissance du Christ, un traité duclen- 
sydre, et un traité sur les cadrans solaires. Le

( 1 ) On a , au contraire, prouvé que l’éclipse étoit 
visible en Chine , et que ce lait, rapporté dans le Cltou- 
iu n , étoit authentique. >Tqyes les Mémoires sur les Chi

nois J tome II ; P‘ 2̂î  102.  ̂Nots du Í i ciduci6UT> j
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clcimcr cTg ces ouvrages enseigne à trouver 
latitude d’un lieu quelconque , et à tirer une 
méridienne .* connoissances que ne possédoient 
pas J à cette époque, les Romains eux-mêmes5 
car, pendant long-temps on n’eut à Rome d’au
tre moyen de déterminer le milieu du jour, 
qu’en observant le moment où le soleil se trou- 
voit entre le palais où siégeoitle sénat et la tri
bune. ün s’y servit même, plusieurs années, 
d un cadran solaire, calculé pour une autre la
titude, parce qu’on s’imaginoit û’il convenoit 
également dans tous les lieux. On a , depuis , 
accusé les Chinois de tomber dans une pareille 
erreur.

Les annales de la Chine rapportent un évé
nement dont les personnes qui composoient 
l ’ambassade anglaise , trouvèrent la tradition 
encore subsistante dans le pays. Legrandileuve 
Jaune surmonta ses bords, et cette inondation 
causa un ravage affreux parmi les habitans des 
contrées voisines. Le nom de celui qui entre
prit d’étancher les eaux, et de contenir doré
navant le fleuve dans son lit, ainsique diverses 
particularités concernant ce même homme,- la 
méthode qu’il suivit pour son opération, le 
temps qu’il employa, tout enfin est détaillé, 
d une manière si biencircoït,stanciée, que cette

'- .( '■ i
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/ relation porte le plus grand caractère de vérité.

Pendant qu’il travailloit à dessécher la terre, 
l ’entrepreneur traça une carte des pays que tra- 
versoit le lleuve, carte qui existe encore dans 
le Cliou-King , l’un des livres sacrés des Chi
nois. L ’antiquité de cette carte grossière est 
prouvée par la division du fleuve, division qui 
subsisioit alors. Le fleuve Jaune, en arrivant 
dans la province de Kiang-Nan, comme nous 
l ’avons déjà observé, se séparoit en deux bras 
égaux, l’un desquels tournoit aussitôt vers le' 
nord, et se jetoit dans le golfe de Pé-Ché-Léey 
pendant que l’autre avoit la meme direction 
que suit aujourd’liui tout le fleuve. L ’histoire 
de la Chine ne fait nienlioii d’aucun déluge 
général.

Quelque peu avancés que soient maiiitenanfc 
les Chinois dans la science astronomique, ils 
ont quelques idées des cercles imaginaires des 
cieux, tels que l’écliptique , qu’ils nomment la 
voie jaune, le cercle équinoxial, et la ligne nié* 
ridienne. Les cons tel la lions ne sont point re
présentées chez eux par des images fantasti
ques ; mais les étoiles qui les composent sont 
réunies, sur leurs cartes, par des lignes. Ils ne 
connoissent que cinq planètes, nombre égal a 
celui des substances élémentaires qu’ils suppo-
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sent entrer dans la composition de tons les 
corps. Ces substances sont le feu , l ’eau, la 
terre, le bois et le métal ; et à cliacune d’elles, 
suivant les Cliinois, préside une des cinq pla
nètes.

Peu de Cliinois semblent avoir quelqu’idée 
du mouv^emeni de la terre:mais ils s’imaginent 
que le soleil se meut parmi les étoiles fixes. Ils 
distinguent dans la voie jaune, quatre points 
principaux pour marquer les quatre saisons. 
Leur jour, comnle celui des anciens Egyptiens , 
est divisé en douze heures, chacune desquelles 
équivaut à d^ux heures européennes. La pre
mière heure chinoise commence à onze heures 
du soir.

Ces portions de temps sont mesurées avec 
assez d’exactitude, par le moyen d’un flambeau 
fait avec la moelle d’un arbre particulier, ilani- 
b au qui brûle avec tant de régularité, qu’é
tant divisé en douze parties égales, chacune se 
consume exactement dans la douzième partie 
de vingt-quatre heures. Les Chinois ont aussi 

meme objet, le mouvement gra
duel du sable et la chute des liquides.

Les Chinois emploient quelquefois des 
moyens fatigans et très-peu ingénieux pour 
exécuter diverses choses utiles à la société.
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A Pékin même, la meilleure manière qu ôn 
ait pour annoncer Plieure, est de frapper avec 
un maillet sur une grosse cloclie, le nombre 
de coups qui répond à celui des heures ; et il 
faut pour cela qu’un homme veille le progrès du 
temps , tel qu’il est réglé d’après quelqu’une 
des méthodes dont nous venons de parler.

Quelques caractères de la langnc chinoise 
expriment bien les nombres: mais les Chi
nois n’en ont pas d’autres pour les rendre 
d’une manière abrégée, comme les chiiîres 
arabes qu’emploient les Européens, et qu’ils 
n ’ont adoptés que pour éviter l’inconvénient
d’écrire constamment les nombres avec des

»

lettres alphabétiques.
Sans l’usage des cliiifres arabes, ou de quel

ques autres ligures abrégées , il deviendroit 
diiïicile et ennuyeux, quand bien même cela 
seroit praticable, d’exécuter les opérations 
d’arithmétique, qui exigent des positions par
ticulières de simples signes. A la vérité, les 
Chinois ont moins besoin de ces signes, at
tendu qu’ils font leurs calculs sans écrire, par 
le moyen de leur swan-pan (i). Cependant

On a déjà vu rpie c’est une machine où il y a plu- 
sieurs houles enfilées dans des iils d’archal. ( Note dit 

Traducteur. )



(jnsiid il faut ils cxpriiuciit des nombres 
dans leurs écrits, ils ont recours à leurs ca
ractères , chacun desquels signifie un nombre 
entier, indépendamment de sa position rela
tive. Cette méthode est moins fatigante, sans 
doute, que celle d’écrire les nombres avec les 
lettres alphabétiques; mais elle n’égale nulle
ment 1 expression concise des mêmes quanti
tés en chiffres arabes. La multiplication et la 
division de toutes les quantités, jiar propor
tions décimales, facilitent les calculs des Chi
nois , et les empêchent de chercher des métho
des plus abrégées.

Dans les premiers degrés de l’état social, 
quand les besoins pressans des hommes exci- 
toient leur invention , aucune circonstance lo
cale n a mis les Chinois dans la nécessité de 
considérer avec attention la nature des lignes 
et des surfaces, et de tirer des conséquences 
de la considération de leurs propriétés. Les 
débordemens ordinaires des rivières de la 
Chine , n’étoient ni assez considérables^ ni les 
eaux ne restoient assez long - temps sur les 
terrains adjacens, pour exiger qu’on calculât 
leur élendue et leur profondeur; ce qui, dit- 
on, avoit lieu en Égypte, où l’on croit que la 
géométrie a été inventée. Ni dans les temps

l
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anciens , ni dans les temps modernes, les Clii-« 
ïiois n’ont eu, comme les autres nations, as
sez de communication avec le reste du genre-* 
humain î) pour imiter ses exemples, ou em
prunter ses découvertes. On cite des princes 
de la Chine , lescpiels ont fait de grands pro
grès dans les mathématiques, sous les mission«- 
naires attachés à la cour; mais ni la poîitiquo 
du gouvernement, ni celle des missionnaires 
eux-mémes, ne leur auroient permis de ré
pandre ces sortes de connoissances dans le pu
blic , quand bien même leurs occupations reli
gieuses leur en auroient laisse le temps. Ils 
savoient trop bien que le peuple auroit eu 
moins d’admiration pour ses cliels, et pour la 
piédiction solemnelle des éclipses, si la science 
qui fournit les moyens de les prédire , avoit 
été généralement connue ; ils n’ignoroient pas 
enfin, que les missionnaires dont on a besoin

( 1 ) Ceci est un peu contradictoire av ec ce que l’Auteur 
vient de dire plus haut, de l’ancienne navigaiion des 
Chinois jusque dans le gollé Persique et dans la mer 
îlouge. Pour moi, je suis convaincu que les Chinois ont 
eu, jadis, heaucoup de rapports avec les Egyptiens et 
avec d’autres peuples de l’antiquité : mais il seroit li op 
long de rapporter ici les raisons qui fondeut mon opi- 
aion. ( Note du Traducteur. )
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pour la composition des almanachs, eussent 
été alors remplacés par des Chinois.

Les Chinois dépendent véritablement , à 
cet égard , du savoir des autres nations. L ’im
portation toujours croissante des marchandi
ses étrangères dans les ports de la Chine, a 
créé un autre genre de dépendance , que plu
sieurs des hommes d’État de cet empire, et 
sur-tout les lartares, considèrent comme un 
ma], et cherchent à faire cesser, en agravant, 
auprès de la cour de Pékin, tous les inconvé- 
lîiens et les embarras occasionnés par l’admis
sion du commerce étrangers.

Il a fallu prévenir, autant qu’il étoit possible, 
les accidens qui pouvoient nuire cà la continua
tion des relations commerciales avec la Chine 5 
et c’est sans doute un des motifs qui ont engagé 
les nations, que ces relations intéressent, à les 
laisser entre les mains de compagnies privilé
giées. Il ne peut s’établir à Canton d’autres 
marchands européens, que ceux qui sont mu
nis de commissions de leurs souverains. Puis- 
qu’en effet, malgré toutes les précautions, la 
bonne-foi, l’exactitude, la patience des agens 
des compagnies, le commerce européen ne 
s’est maintenu en Chine qu’avec beaucoup de 
difhculte, il est à croire que, lorsque de telles
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qualités ne pourroient pas être invariablement 
Tapanage des individus chargés de ce com
merce, ou que ces individus ne seroient pas 
guidés par rexpérience, ou n’agiroient pas d’a
près des principes stricts et unii’ormcs, il s’é- 
leveroit des disputes , on tenteroit d’employer 
la fraude, et il surviendroit des événemens, 
dont profiteroient les ennemis ‘des étrangers 
pour les faire entièrement chasser. Les res
trictions qu’on a mises au commerce étranger 
en Chine, n’ont pas toujours subsisté* Elles 
n’ont eu lieu qu’à la suite de quelques mécon- 
tenlemens de la part du gouvernement chi
nois, relativement à l’inconduite prétendue des 
Européens dans les ports, qui éloient autre
fois tous également ouverts aux étrangers.

Les relations des voyages en Chine , au sei
zième et au dix-septième siècles, avant et 
depuis la conquête des X artares , parlent de 
l ’arrivée des vaisseaux , des passagers et des 
marchandises- d’i îurope dans diUbrens ports de 
la Chine, et ne disent point qu’ils éprouvassent 
la moindre vexation de la part du gouverne— 
ment, ni des particuliers. Mais depuis celte 
époque, les plaintes , souvent mal-fondees, et 
exagérées par des magistrats oppresseurs, ou 
des individus intéressés, et transmises à la cour
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Pékin, contre les Anglais et les autres étran
gers qui n y avoient point d âmis pour défendre 
leur cause, ont non-seulement fait mettre des 
restrictions à leur commerce et surveiller leur 
conduite / mais occasionne du dégoût aux agens 
européens qui étoient sur les lieux, et nui aux 
intérêts de leurs commettans.

Ces faits peuvent etre ajoutes aux solides ar- 
gumens que le président des directeurs de la 
compagnie des Indes, cité au commencement 
de cet Ouvrage, avança pour faire proroger la 
charte de la compagnie , et quhl soumit au 
ministre (i), sous l’inspection particulière du
quel les interets britanniques prospèrent, en 
'Asie , depuis plusieurs années.

Certes, la très-importante question de sa
voir SI la charte de la compagnie des Indes de- 
voit être renouvelée, fut considérée avec im
partialité: mais la décision en étoit très-déli
cate. Les opinions populaires d’Adam Smith 
sont contraires cà toute espèce de monopole : 
mais sa théorie est fondée sur des principes 
qui ne peuvent pas être mis en pratique dans
la circonstance particulière dont il s’agit ici.

Il faut convenir, sans doute^ avec ce savant 
écrivain, que quand ont fait le commerce dans 

(i) M. Dundas,

des
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des pays peu éloignés, dont les habitudes, les 
préj iigés , les besoins sont bien connus de tous 
les négocians, et où Ton peut entretenir des re
lations avec des capitaux bornes, les efforts sé
parés et l ’émulation d’un grand nombie de per
sonnes doivent donner à ce comrtierce la plus 
grande étendue dont il est susceptible ; et ces 
efforts, cette émulation ne peuvent avoir lieu 
que quand le commerce est entièrement libre. 
Mais il en est autrement pour une branche de 
commerce eloignee qui, pour etre avantageuse 
a l’Etat, a besoin d’exporter avec perte, pen
dant un certain temps, les produits de ses ma
nufactures , et de faire des avances considéra
bles pour les retours. Un tel commerce doit 
être exclusivement coniié à un coiq̂ s de mar
chands , lequel peut pour long-temps mettre 
dehors de grands capitaux, et qui, dans ses 
rapports avec le gouvernement, n’a pas moins 
en vue le bien public que son avantage parti
culier.

Les membres de ce corps, quels que puissent 
etre les succès de leurs entreprises , partagent 
enir’eux un profit modéré, qui n’excède que 
de très-peu l’intérêt ordinaire de l’argent. Ils 
ne reiirent, d’ailleurs, aucun bénéfice auquel 
n’ait droit toute personne qui, aux mêmes con<

ÎV* X
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clitions, veut entrer clans leur corps, et sur
tout si elle a Foption d’envoyer des marchan
dises pour son compte particulier. Ce corps 
semble ne devoir pas être un juste objet de 
jalousie pour le reste de la société. Il joint à 
l ’civantage d’un commerce ouvert, l’adminis
tration utile d’une compagnie privilégiée ; et 
en cas qu’il fasse des profits extraordinaires, 
il doit les partager avec l’E tat, qui le protège 
à très-grands frais. Un tel établissement pro
met plus d’utilité au public que le hasard d’un 
commei’ce avantageux fait par des individus , 
qui pourroient bien s’enrichir, mais qui ne 
garantiroient aucune rétribution au gouverne
ment , pour l’indemniser de ses dépenses et des 
risques qu’il courroit pour eux.

La méthode de faire le commerce par le 
moyen de compagnies, plutôt qu’individuel- 
lement, est tellement assortie aux idées des 
Chinois , et leur paroît si- nécessaire pour la 
sûreté de toutes les affaires mercantiles , ainsi 
que pour la tranquillité de ceux qui les fon t, 
qu’ils ont établi parmi eux une société de hongs, 
c’est-à-dire de marchands, qui sont respon
sables les uns pour les autres envers le gouver
nement et envers les nations étrangères. Il leur 
est permis de lever une taxe sur les marchan-

9



îr-
mi

ps
le'̂

lii-

ift
s.

fi-
h

I

{ 525 )

dlies qu’ils ont à vendre, afin de subvenir aux 
frais que peut leur occasionner leur société. 
Cette taxe est cependant une augmentation du 
prix d’achat, et doit nécessairement retomber 
presque toujours sur le consommateur.

Dans tout ce qui n’est pas opposé à leur 
propre intérêt, les marchands chinois sont 
favorablement disposés pour les agens des com
pagnies européennes ; mais ils osent rarement 
se charger des justes remontrances des étran
gers. Habitués à redouter la pesante main du 
pouvoir arbitraire, les marchands chinois sont 
toujours d’un caractère timide et circonspect. 
Quelquefois ils ont supprimé les représenta- 
ti ons de leurs amis étrangers ; quelquefois ils 
les ont présentées d’une manière si foible et si 
insignifiante, et ils ont pris, au nom de ces 
étrangers , un ton si suppliant et si abject, 
qu’ils n’ont fait qu’exciter le mépris des man
darins , et les encourager à redoubler d’injus - 
tice et de mauvais traitemens.

Les commissaires sentant l’avantage qui rc- 
sulteroit de la facilité de communiquer leurs 
sentimens par la voie des agens de la com
pagnie, sur lesquels ils pourvoient compter, 
prirent beaucoup de peine pour encourager 
l’étude de la langue chinoise dans la factorerie.

X  2
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La connoissaiice du langage des pays où Fou fait 
le commerce , ne peut manquer d’être très- 
utile, parce qu’elle met à l’abri des fraudes 
auxquelles les étrangers sont ordinairement 
exposés. Il est certain qu’en Chine, sur-tout, 
le crime redoute d’être découvert. L ’oppres
seur désire que ses torts ne soient point publiés ; 
et un concussionnaire avide peut être retenu 
par la crainte d’entendre bientôt des plaintes 
exprimées dans un. langage clair et ferme.

Il est très-difficile à un étranger d’apprendre 
le chinois , même à Canton, ville de la Chine. 
Un jargon particulier y est parlé par toutes les 
classes d’habitans, excepté par les mandarins, 
qui ne sont jamais nés dans les provinces où ils 
remplissent quelqu’emploi, et à qui l’on ne 
peut s’adresser, soit verbalement, soit par 
écrit, que dans le langage général de l’empire.

Nous avons déjà dit, au commencement de 
cet Ouvrage, qu’il étoit défendu aux maîtres 
de langue chinoise de l’enseigner aux étrangers. 
Cette défense fut un des griefs dont l’ambassa
deur se plaignit au vice-roi, qui pouvoit à 
peine croire une assertion d’après laquelle il 
sembloit que le gouvernement et les marchands 
de Canton avoient l’intention décidée d’em
pêcher les étrangers de traiter leurs propres

F
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affaires, et d’apprendre à se mettre bien eil 
état de suivre les lois et les coutumes du pays.

On doit cependant être encouragé à ap- 
prèndre le chinois, en voyant plusieurs liabi- 
tans de Canton, qui, excités par l’avantage de 
trafiquer avec les factoreries étrangères , se 
sont rendus capables de se faire entendre dans 
les langues européennes pour les choses ordi
naires. Cependant ils ont à vaincre un obstacle 
auquel ne sont pas exposés les étrangers qui 
apprennent le chinois. Le son de diverses lettres 
de la plupart des alphabets, telles que B, D , 
R  et X  , est absolument inconnu dans la langue 
chinoise. L ’organe de la parole, dans un Chi
nois, h’est point encore accoutumé à prononcer 
ces lettres. En s’efforçant d’en articuler une, il 
en fait presque toujours entendre une autre, 
à laquelle sa langue est habituée. Au lieu de la 
lettre R , il prononce L  mouillée ; ce qui occa
sionne quelquefois des méprises assez bizarres. 
Par exemple, un Chinois qui veut vendre du 
riz, offre une marchandise que très-peu de 
personnes voudroient acheter ( i

(i) Des poux. En anglais; le mot (piî signifie du riz, 
se pi’ononceroit eomme celui qui signifie des poux, si 
fon metloil un L à la place d’uii R. [Note du Traduc
teur ).

■ t*
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La différence entre les tons et les accens des 
mots qui se l'essembient presque par le son, 
mais qui varient considérablement par'le sens, 
exige sans doute une grande délicatesse, d^oreille 
pour être saisie, et beaucoup de souplesse dans 
Torgane de la voix pour être rendue exacte
ment. Pour réussir à bien faire cette dis
tinction , un etranger doit les apprendre dans 
l ’âge où ces organes sont encore prompts et 
flexibles. Cependant on est puissamment aidé 
à apprendre chaque mot dans son véritable 
sens, par la contexture de la phrase dans la
quelle il est placé. Un Anglais, par exemple, 
n’est jamais, embarrassé dans la conversation, 
pour savoir si Ton veut parler du soleil ou d’un 
fils, quoique dans sa langue la prononciation de 
ces deux mots soit la même.

Les Chinois, ainsi que nous l’avons déjà ob
servé , font aussi fréquemment usage des syno
nymes dans leurs entretiens, afin d’éviter qu’il 
n’y ait de l’incertitude dans le sens de leurs 
mots. Cependant, si dans une discussion épi
neuse il reste encore quelque doute sur la signi
fication d’une expression particulière, on a re
cours au meilleur moyen de se faire entendre ; 
on trace avec un doigt en l’air ou de quelqu’autre 
manière, la forme du caractère, et on déter-
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mille tout d’un coup ce qu’on veut exprimer.

Celui qui apprend le chinois n’est point em
barrassé par une multitudede minutieuses règles 
de ■ grammaire, de conjugaison, de déclinaison. 
Il n’est point dans la nécessité de distinguer les 
substantifs, les adjectifs et les verbes, ni l’ac
cord du genre, du nombre et du cas. Le 
chinois fournit la preuve que la construction la
borieuse et le mécanisme compliqué des langues 
grecque et arabe ne sont nullement nécessaires, 
ni pour la communication complète des idées 
dans toutes les circonstances de la vie, ni même 
pour les grâces de l’élocution et l’harmonie des 
vers. Le commencement ni la terminaison des 
mots ne sont point altérés comme dans le grec, 
où les verbes seuls en offrent plus de mille 
exemples pour distinguer les temps de l’action 
qu’on veut exprimer, ou les cas dans lesquels 
on veut placer les choses dont on fait mention. 
Un très-petit nombre d’articles désignent le 
passé, le présent et le futur; et l’on n’emploie 
point d’auxiliaire, ni l’on ne change la termi
naison (i) quand le temps peut être compris

(i) Je suis obligé de faire ici quelque léger cliange- 
ment pour appliquer au français les comparaisons que 
l’Auteur a appliquées à l’anglais. ( Note du Tvaduc^ 
teur. )
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avec certitude. Un Chinois, qui veut déclarer 
son intention de partir demain , ne dit jamais 
qu il partiVii demain, parce que le mot clemciiTi 
suiEt pour indiquer que le temps de son dé-̂  
part est au futur.

Le pluriel est marqué, daijs le chinois, par 
1 addition d̂ un mot sans lequel le nombre des 
personnes et des choses est toujours censé étr6 
au singulier. Ni la mémoire, ni l’organe delà 
voix ne sont fatigues par la prononciation de 
plus de sons qu’il n’en faut nécessairement pour 
expiimer la difference des idées. La langue 
chinoise est entièrement monosyllabique. Une 
seule syllabe exprime toujours une idée com-» 
plète. Chaque syllabe peut être rendue avec une 
consonne européenne, précédant une voyelle 
que suit quelquefois une lettre mouillée. Un 
tel ordre de mots écarte la dureté des sons 
qu’occasionne le rapprochement des'diverses 
consonnes, et rend le langage aussi doux, aussi 
harmonieux que l’est l ’italien, à cause de la 
rareté des consonnes et de la fréquence de ses 
terminaisons par voyelles.

Il est probable que les. premiers mots qû a 
lait entendre l’horhme, n’etoient que des ex
clamations ou de simples sons monosyllabiques. 
Les noms ou les sons par lesquels il distiiigiioit
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d^abord les autres animaux, lorsqu’il avolt be
soin de les désigner en leur absence, étoientdes 
essais d’imitation des sons qu’ils faisoient en— 
entendre eux-mémes. Dans le chinois, par 
exemple, le nom d’un chat ressemble encore 
assez au cri de cet animal. De meme qu’en 
parlant, on essaya naturellement d’imiter les 
sons ou la voix des objets, quand cela se put, 
on essaya aussi, en écrivant, d’en dessiner une 
grossière figure.

«

Il est à remarquer que, dans la plupart des 
langues, les mots radicaux, séparés des lettres 
serviles qui marquent leurs inflexions, suivant 
leur conj'ugaison ou leur déclinaison, sont mo
nosyllabiques. Dans la composition des mots, 
une partie de leur racine est conservée pour 
désigner la signification et l’ét3miologie qui de
vient ainsi polysyllabique. Mais les grammai
riens chinois, sentant les inconvéniens qui 
résultent de la longueur et de la complication 
des sons, bornent tous leurs mots à des sons 
simples, meme lorsqu’ils expriment des idées 
combinées; et si, en écrivani, les caractères 
composés rendent des idées compliquées, ils 
conservent une partie au moins de la forme de 
chaque caractère, désignant une idée simple.

Il y a, dans la langue chinoise , un certain
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ordre, ou une syntaxe qui détermine îa suc
cession des mots d’une même phrase. Cette suc
cession est fixée différemment par l’usage dans 
les différentes langues j mais elle n’est fondée 
sui aucun ordre naturel d’idées , comme on 
1 a quelquefois supposé ; car quoiqu’une phrase 
renferme plusieurs idées qui doivent être ren
dues par plusieurs mots , ces idées sont toutes 
liées ensemble au même instant, et forment 
une peinture ou une image, dont toutes les 
parties sont conçues a-la-lois. La construction 
d une phrase chinoise est la plus simple et la 
plus denuée d’art qu’il soit possible , et telle 
qu elle doit avoir été naturellement formée 
dans 1 origine de la société. Par exemple , in
terroger, c’est ordinairement exiger la solution 
d une question, soit que le sujet sur lequel on 
a des doutes se trouve dans une catégorie, soit 
qu’il se trouve dans une autre. Ainsi, un chi
nois qui s’informe de la santé de son ami, dit 
quelquefois : —  « hou ? pou hou ? —  La signi
fication littérale de ces mots est : —  « bien ? 
pas bien ? »  —  caractère simple, lorsqu’il 
est répété, suffit pour plus d’un des objets 
qu’d désigne simplement, et quelquefois même 
pour une quantité considérable de mêmes ob
jets. Le caractère du mot mou désigne simple-
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ment un arbre;doublé, c’est un bosquet; triplé, 
c’est une foret.

Dans la langue chinoise, à peine y a -t-il 
quinze cents sons distincts , et plus de quatre- 
vingt mille caractères, ou différentes formes 
de lettres. Ce dernier nombre, divisé par l’autre, 
donne près de cinquante sens ou caractères à 
chaque son ; disproportion qui m et, moins en 
réalité qu’en apparence, de l’équivoque dans 
la langue parlée des Chinois. Le dictionnaire 
anglais de Johnson fournit des exemples de 
mots qui ont plus de cent significations diffé
rentes, sans que jamais ils occasionnent quel- 
qu’incertitude dans la conversation en Angle
terre ; et s’il y en avoit, on ne pourroit pas , 
comme les Chinois , déterminer le sens précis 
des mots douteux par la foruie des caractères 
écrits, qui sont différens pour tous les sens 
dans lesquels sont reçus les mots.

Dans quelque langue que ce soit, le nombre 
des mots, ou au moins de significations de 
chaque m ot, dépend principalement du degré 
de civilisation auquel est parvenue la nation 
qui parle cette langue. Il dépend aussi , en 
partie , de la population , et de la culture des 
arts. C’est pourquoi il n’est pas étonnant que 
le dictionnaire chinois contienne au moins
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qu atre-vin gt  mille caractères. Peut-être, si 
chaque sens clans lequel les termes anglais 
sont quelquefois reçus, étoit considéré comme 
un mot distmct, et que l’immense quantité de 
mots employés dans les arts et dans les oc
cupations ordinaires de la vie fussent comptés, 
le nombre n’en seroit pas beaucoup moindre 
que celui des mots chinois.

La plupart des caractères de la langue chi
noise étoient originairement tracés pour pré
senter des images réelles ou allégoriques des 
ideès. Un cercle désignoitle soleil, et un crois
sant la lune. Un homme étoit représenté par 
une ligure droite, avec des lignes pour mar
quer les extrémités. Il est évident que la diffi
culté et la 'fatigue de l ’imitation doit avoir 
bientôt fait préférer des traits plus simples et 
plus promptement tracés.

De la figure entière d’un homme, il ne reste 
plus que les extrémités inférieures qu’on trace 
par deux lignes formant un angle. Quelquefois, 
cependant, il y a dans les caractères hiérogly
phiques -dont se servent à présent les Chi
nois, une foible ressemblance avec leur forme 
originaire. Les gradations de leurs change- 
niens se trouvent marq uées dans les livres. Au- 
jourd huiles caractères chinois qui ne consistent
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qu’en une seule ligne, ne passent pas le nombre 
de six5 maïs la plupart consistent en beaucoup 
de traits , et il en est quelques-uns qui en ont 
jusqu’à soixante-dix.

La forme de ces caractères n’a pas eu le 
même sort que le son des mots, ainsi qu’on en 
a l’exemple dans la plupart des contrées de 
l ’orient de l’Asie ; contrées où l’on entend la 
langue chinoise écrite, mais non la langue chi
noise parlée. Cette langue écrite est comprise 
de la même manière que des caractères arabes, 
qui expriment des nombres, et des notes de 
musique , sont intelligibles chez toutes les na
tions de l’Europe , quels que soient les idiomes 
qu’elles parlent.

On aperçoit dans l’arrangement des carac
tères chinois un certain- ordre qui semble in
diquer que le système, d’après lequel ils ont 
été créés, étoit d’abord complet, et n’a pas 
achevé de se former lentement et à de longs 
intervalles (i), comme les langues des autres

(i) Cette observation n’est-elle pas à l’appui de l’opi- 
ïiion de Bailly, sur un peuple primitif, qui, en disparois- 
sant de dessus la terre, a laissé les débris de ses connois- 
6ances à d’autres nations? Elles Chinois ne peuvent-ils 
pas avoir reçu de ce peuple, leur langue et leur écriture 
hiéroglyphique, comme leur astronomie ? (iV, du Trad.)
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nations. Plus de deux cents caractères chinois 
consistant en fort peu de lignes ou traits, dé
signent les principaux objets de la nature, à - 
peu-pres de la meme maniéré que les divisions 
qu on voit dans le livre ingénieux de Pévéque 
W ilkin, sur une langue universelle.

Ces caractères peuvent etre considérés comme 
les genres ou les racines de la langue, dans la
quelle chaque autre mot ou espèce, se trouve 
systématiquement rapporté au genre qui lui 
est propre. Le cœur est un genre représenté 
pai une ligne courbe qui en imite à-peu-près 
la forme , et les especes qui y ont rapport 
comprennent tous les sentimens , les passions, 
les affections qui agitent Phomme. Le caractère 
de chacune de ces especes est accompagné d^une 
marque qui indique son genre, c ’est-à-dire le 
coeur. La lïiciîn est un autre genre dans lequel 
sont classés la plupart des métiers et des tra
vaux que fait la main. Le genre parole com
prend toute sorte de discours, d’étude, d^é- 
crit, d intelligence et de discussion. •—  Une 
ligne horizontale marque une unité j et quand 
elle est croisée par une aulre ligne , elle signifie 
dix ; ce qui a également lieu chez toutes
les nations qui répètent les unités après ce 
nombre.
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Les cinq élémens (i) dont les Chinois ima
ginent què sont composés tous les corps, for
ment autant de genres, chacun desquels com
prend un grand nombre d^espèces. Comme 
chaque caractère composé, c’est-à-dire, chaque 
espèce , est accompagné de la marque abrégée 
du genre, ceux qui étudient la langue dis
tinguent en peu de temps cette marque, et 
peuvent , dès-lors, consulter le dictionnaire 
chinois , dans lequel les caractères composés 
ou les espèces sont classés sous leur propre 
genre.

Les caractères des genres sont placés au com- 
mencement du dictionnaire, dans un ordre qui, 
semblable à celui de l’alphabet, est invariable, 
et devient bientôt familier à celui qui l’étudie. 
Les espèces de chaque genre viennent après, 
suivant le nombre de traits qui les composent, 
indépendamment d’un ou de quelques traits qui 
servent à indiquer le genre. -Ainsi, on trouve 
bientôt l ’espèce dont on a besoin. Sa significa
tion et sa prononciation sont indiquées par 
d’autres mots d’un usage commun, le premier 
desquels désigne la signification, et le second, 
la prononciation. Quand on ne trouve pas uji

(i) Ces cinq élémens sont le métal ̂  le hois  ̂ Veau,h  
feu  et la terre. ( Note du, Traducteur
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mot commun qui rende exactement le ménié 
son, ce son est indiqué par deux mots, avec des 
marques pour informer celui qui le cherche, 
que la consonne du premier mot et la voyelle 
du second, jointes ensemble, forment précisé-» 
ment le son dont il a besoin.

La composition de beaucoup de caractères 
chinois annonce une grande intelligence , et sert 
en meme temps a faire connoître les opinions 
et les mœurs de la nation. Le caractère qui ex
prime le bonheur, contient plusieurs marques 
abrégées de terres et d’en fans j les premières 
indiquant la source des jouissances physiques 
des Chinois , et les autres , la source de leurs 
jouissances morales. Ce caractère, embelli de 
diiFérentes manières, est suspendu dans presque 
toutes les maisons. Quelquefois il est tracé de la 
main de 1 empereur, et donne par lui comme 
un présent, dont on fait le plus grand cas. C’est 
ainsi que ce prince l’envoya a lord Macartney.

Les Chinois ont publié plusieurs milliers de 
volumes philologiques sur la formation , les 
changemens et les allusions de leurs caractères 
composés. Nulle autre part on ne voit une cri
tique plus sévère et plus étendue. L ’introduc
tion ou l’altération d’un caractère, est une en- 
trepiise tres-seiieuse, a la Chine, et ne manque

guere
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guère de rencontrer beaucoup d’opposition. Les 
plus anciens écrits des Cliinois sont encore clas- 
sicpies. La langue semble n’étre dérivée que de 
ces écrits et n’avoir eu des rapports qu’avec 
eux. La langue écrite paroît aussi avoir suivi 
de près la langue.parlée , lorsque les hommes 
ont été formés en société régulière. '

Quoiqu’il soit vraisemblable que toutes les 
langues hiéroglyphiques aient été originaire
ment fondées sur des principes d’imitation, il 
est également probable que dans le progrès gra
duel vers les formes et les sons arbitraires, clia- 
que société s’est écartée des originaux d’une 
manière diiférente des autres .'ainsi, chez toute 
société indépendante, s’est formée une langue 
liiéroglyphique particulière. Dès qu’il y a eu 
communication entre deux sociétés , chacune 
d’elles a voulu entendre les noms et les sons qui 
n’étoient point communs à toutes deux; cha
cune a voulu réciproquement écrire ces noms 
avec ses propres caractères, qui, comme Jiiéro- 
glyphes, avoient un sens différent ; et consé
quemment ces caractères ont cessé d’éire hié- 
roglyphes , et n’ont plus servi qu’à marquer 
des sons.

Si les sons étrangers n ’ont pu être exprimés 
que par une partie de deux hiéroglypJies, do

IV* Y
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ïa même manière que nous avons dit être quel' 
quefois ejtnpio3’̂ ée dans le dictionnaire chinois, 
ces deux signes réunis sont devenus une syl
labe. Lorsque defréquentes*relalions onteuheu 
entre les sociétés qui parloient différentes lan
gues , la nécessité d’emploj^er les hiéroglyphes 
à marquer simplement des sons, a dû se faire 
sentir fréquemment. L ’usage a insensiblement 
conduità découvrir, qu’avec un petit nombrede 
hiéroglyplies, tous les sons d’une langue étran
gère pouvoient être exprimés ; et les hiéro- 
glyplies lès plus propres à atteindre ce but, soit 
par l’exactitude des sons, soit par la simplicité 
des.traits , ont été choisis pour cet usage par
ticulier 5 et servant, comme autant de lettres , 
ont formé collectivement ce qu’on appelle un 
alphabet.

Cette progression naturelle a actuellement 
lieu à Canton, où, à cause du grand concours 
d’étrangers qui parlent la langue anglaise, on 
a publié, à l’usage des marchands du pays, un 
vocabulaire de Jiiots anglais en caractères clii- 
nois, qui expriment simplement les sons. Par 
ce moyen, les Chinois apprennent à prononcer 
les mots anglais. A chaque caractère de ce vo
cabulaire , est ajoutée une marque pour indi
quer qu’il n’est point destiné à exprimer l ’idée,
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imais simplement le son étranger qui y est àt̂ ' 
taché.

L^habitude d’appliquer à des mots étrangers, 
le son , au lieu de la signification des liiéro- 

pi^6s, conduit nécessairement a les employer 
également comme sons, pour assister la mé
moire dans la prononciation d’autres hiéro
glyphes de la langue chinoise, lesquels sont 
d un usage peu commun  ̂ et l’on peut croire 
que, par l’ejiiploi répété qu’on en fera de cette 
manière, on oubliera enfin leur usage primitif. 
lAinsi le passage de l ’écriture Jiiéroglyphique 
à l’écriture alphabétique peut être naturelle
ment trace sans qu’on soit dans la nécessité 
d avoir recours a une instruction divine, comme 
1 ont conjecture quelques savans qui pensoient 
que 1 ait d écrire, par le moyen d’un alphabet, 
çtoit trop sublime, trop difficile pour la simple 
jraison.

Certes il n est pas plus naturel de supposer 
qu’un tel art a pu précéder l’établissement des 
hiéroglyphes, que de croire qu’un mélange 
d’autres nations a nécessairement aj'oiité à la 
langue hiéroglyphique l’invention de l’alpha
bétique. l i ’existence exclusive de la première 
de ces langues en Chine, est encore une preuve 
que les étrangers qui y ont pénétré, comme les

3  Y
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belliqueux et victorieux Tartares, étoient eii 
si petit nombre, relativement aux vaincus, 
qu’ils n’ont pas apporté plus de changement 
dans leur langage, que dans leurs coutumes et 
dans leurs moeurs.

Les caractères imprimés des Chinois sont 
les mêmes dont on se sert dans la plupart des 
manuscrits. Ils sont principalement formés de 
lignes droites, dans des positions angulaires, 
comme la plupart des lettres des langues orien
tales , sur-tout celles du lesquelles dans
quelques endroits admettent des additions à leur 
forme originale, additions qui produisent une 
modification dans le sens des mots.

Les Chinois ont aussi une écriture courante, 
pour des choses de peu d’importance, pour des 
notes particulières , et pour la facilité et la 
promptitude de l’expédition. Cette écriture 
diiTère autant de l ’autre, que celle des manus
crits européens , diffère des caractères impri
més. Il y a en Chine des livres avec des co
lonnes des deux écritures, pour que les étudians 
apprennent à les expliquer l ’une par l’autre.

La principale difficulté dans l’étude des écrits 
chinois, vient de l’exclusion générale des par
ticules auxiliaires du langage dialogué, les
quelles fixent la relation entre les mots indccii-
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nables, comme le sont tous ceux de la langue 
chinoise. Le jugement de celui qui étudie cette 
langue doit s’exercer constamment pour sup
pléer au défaut de ce secours.il faut, en meme 
temps, que ce jugement soit guidé par une 
grande attention aux moeui’s, aux coutumes , 
aux lois , aux opinions des Chinois , ainsi 
qu’aux événemens et aux circonstances locales, 
objets auxquels la langue fait sans cesse allu
sion.

Il est généralement vrai qu’une langue est 
difficile à apprendre, à proportion de la dis
tance qu’il y a du pays où elle est parlée , au 
pays de celui qui l’étudie , parce que c’est dans 
celte proportion que les nombreuses allusions 
aux choses locales sont moins entendues d’ini 
étranger. Ainsi l’on peut se former quelque 
idée des obstacles qu’un européen doit s’atten
dre à rencontrer en lisant le chinois, non-seu
lement par rapport à l’éloignement qu’il y a de 
l ’Europe à la Chine, mais par rapport à la 
différence qui se trouve, à tous égai’ds, entre 
un chinois et lui.

Les caractères chinois sont en effet des des
sins ou des figures abrégées ; et une phrase est 
souvent une chaîne de métaphores. Les diflé- 
rens rapports qu’on a dans la vie, ne sont point

\

ilr i

Jî' .



( 542 )

marques en Cliine par des sons arbitraires, qui 
indiquent simplement Tidée de ces rapports; 
mais les qualités qu’il est naturel d’en attende, 
y deviennent fréquemment les noms par les
quels ils sont respectivement connus. Par exem
ple , la parenté à tous les degrés est distin
guée dans le chinois, avec une précision in
connue dans les autres langues. Les Chinois ont 
des caractères particuliers pour exprimer le» 
diverses modifications des objets, dans le monde 
physique et dans le monde intellectuel. Ils n’ex- 
priment les iriots abstraits que par le nom des 
objets les plus relevés; ce qui, en général, est 
de meme dans les autres langues. Parmi les La
tins, l ’idée abstraite de la vertu étoit exprimée 
par le nom de la valeur, ou de la force (i) , 
jiarce que c’éioit la qualité qu’ils estimoient le 
I)Ius, de meme que la piété filiale, est ce qu’il 
y  a de plus considéré en Chine.

Les mots d’une langue alphabétique étant 
formés de dilférentes combinaisons de lettres, 
ou de parties élémentaires, chacune avec un 
nom et un son distinct, quiconque les connoît 
et les combine, peut lire les mots sans avoir la 
moindre connoissance de leur signification. 
Mais il n en est pas de même d’une langue Iné- 

(i) Virtus,
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roglyphiq^ne, à chaque caractere de laquelle est 
ajouté uii son qui ii’a point un l’apport certain 
avec les traits muets dont il est compose. On 
étudie et on apprend mieux un tel caractère, 
en acquérant la connoissance de Fidée qui y est 
attachée. Un dictionnaire de hiéroglyphes est 
moins le vocabulaire des termes d’une langue, 
avec les .termes correspondans d’une autre, 
qu’une Encyclopédie, contenant l ’explication 
des idées que représentent ces hiéroglyphes. 
C ’est seulement dans ce sens qu’on peut juste
ment dire que l’étude des mots chinois exige 
la plus grande partie du temps d’un lettré. Pour 
acquérir la connoissance des sciences impar
faites des Chinois et de leur immense littéra
ture , il faut la vie entière d’un homme. Cepen
dant tous les Chinois apprennent assez leur 
langue pour traiter les aifaires ordinaires 3 et 
avec de l’application , les étrangers peuvent 
partager cet avantage avec les Chinois. Le per
fectionnement dépend ensuite de la capacité et 

des occasions.
Le vice-roi promit à l’ambassadeur que le 

gouvernement n’empécheroitplus que les étran
gers apprissent la langue chinoise. L  intentioxi 
où étoit cet officier de protéger les Anglais, 
venoit d’être fortifiée par les dépêches de l’eni-
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pereur. Ce prince lui niandoit qu’il lui seroit 
tres-agréable de revoir à sa cour un ministre 
anglais ; et qu’il désiroit être averti dès que ce 
ministre arriveroit à Canton, afin d’envoyer des 
personnes convenables pour le recevoir et le 
coiiduirG a Pékin.

Ajires avoir fait part de cette nouvelle à lord 
Macartney, le vice roi ajouta, que dans une autre 

e ses lettres l’empereur lui disoil que, comme 
i se proposoii (Pabdiqner sa couronne dans la 
cinqi ante septième année (}) du cycle courant,
1 seroit bien aise de voir le ministre anglais vers 
ce teinj)s-lâ, ou du moins, bientôt après. Ainsi 
Pambassade, conformément aux motifs qui 

avoient fait entreprendre, maiscontre Pattente 
pénible où depuis elle s’étoit quelquefois trou
vée, réussit enfin, non-seulement à obtenir la 

rmission, mais à recevoir une invitation pour 
Penvoi d’un nouveau ministre à la cour de la 
Chine, lorsque le gouvernement de la Grande-
Bretagne et la compagnie des Indes le jugeront 
a propos.

(i)  Cette année répond à l’année 1796 de l’ére cliré- 
lienne. J’ai déjà observé qu’à cette époque l’empereur 
Ic/uen-Long, avoit elfeclivement cédé sa couronne k 
çon dix-septième fils. ( Note du Traducteur. )

Fin du Tome quatrième.



T A B L E

D E S  C H A P I T R E S
Du quatrième Volume.

C H A P I T R E  X I X .

Suite des observations qui ont rapport à Pékin
et à la cour de la Cliine. Page 1

Presque tous les ojficiers des palais impé
riaux sont eunuques. —  Pourquoi on préfère 
cette espèce d ’êtres. —  Gomment les Chinois 
J'ont les eunuques. —  A  quel âge. —  Pes  
opérations chirurgicales sont moins dange
reuses en Chine que dans le nord de V E u
rope. —  Quelles en sont les causes. —  E e  la 
personne des eunuques. —  E e  leur conduite. 
— E e  leur caractère. —  Ils gardejit les da

rnes de la cour. —- Les femmes de l empereur 
sont renfermées à sa mort. —  E  ’autres sont 
offertes par leurs parens au nouveau souve
rain. —  E es concubines chinoises. —  Les 
eunuques sont craints des missionjiaires.



( ' 5 4 6  )

Ils  font changer Varrangement des présens 
cl Yuen~Min-Yuen  ̂ an moment où Vempe
reur doit arriver. —  L ’ajnhassadeur va au- 
devant de ce prince.—  Cortège de rempereur.

Comparaison des voitures chinoises et des 
voitures européennes. —  TYempereur exa
mine les pj'ésens apportés d ’Europe. —  JY cnn- 
bassadeuT' est invite a se rendre dYuen-Min~ 
I  uen. - Conference de ce ministre avec le 
gi and colao. I l  se rend au palcds impérial
de Pekin. Cérémonies et conférence cjui ont
eu lieu dans ce palais. —  Présens ejui sigiii- 

f e n i  qu il fa u t partir. —  Conseils d ’un mis- 
sionnaire qui a long-temps résidé en Chine.

Ses idees sur le caractere des Chinois et 
sur leur gouvernement. —  Nouvelles reçues 
par l ambassadeur  ̂ concernant les appa
rences de guerre entre l ’ jînglelerre et la 
Prance. Lord Ulacartney se détermine cl 
partir sans delai pour convoy er avec le vais
seau le Lion J la flotte qui doit retourner en 
Europe. Préparatifs pour (quitter Péki/t̂  ̂

Climat de cette capitede.
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C H A P I T R E  X  X-

Départ de Pékin. Voyage à Hang-Tchoii-Fou, 
fait en partie sur le Canal Impérial. 55

Manière de voyager en Chine. —  Lefi ri-̂  
vières dn nord de la Chine deviennent basses 
d la fui de Vaulomne. —  Quelle en est la 
cause. —  Dans cette partie de la Chine, U 
gèle de bonne heure en hiver. —  Cérémoniel 
à l ’ occasion du départ de Vambassade. 
Noms des pi'incipaux personnages qui Vac-̂  
compagnent. —  Dlle part par terre. 
chemins des environs de Pékin sont sans cesse 
couverts de monde. —  Quelles en sont les 
raisons. —  Cortège des funérailles. —  Des 
mariages. —  Sentimens envers les parens. 
Pemple visité en chemin.— Moeurs decenies 
des Chinois. —  Elles contrastent avec celles 
de quelques autres pays. —  Arrivée à Tong- 
Chou-Fou. —  Uniforme des soldats. —  E s
prits protecteurs. —  Multitude de divinités 
chinoises. —  Comparcdson de ces divinités 
avec celles des autres nations. —  Divinités 
étrangères aisément adoptées par les Chinois. 
'—  L e pT'incipal obstacle au progrès du chris
tianisme en Chine 3 est la négligence des chré-

I
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tiens pour leurs aïeux. —  Secte des Tao tsées . 
ou disciples des Lao- JK.iun. —  ambassade 
s embarque, —  Les rivières sont déjà basses.

SecJieresse et chaleur de Vautomne. —  ̂
jMoisson. L  air est doux et le ciel serein,

Lntrevue de Vambassadeur avec Sun-ta- 
zliiii. Extrait des lettres de Vempereur. —  
Caractère et dispositions de Sim-ta-zhin. —  
L es circonstances deviennent favorables pour 
l  ambassade. — Avantage quèont les souve
rains à communiquer entEeux par Ventremise 
de leurs ambassadeurs. — Lue dupays le long 
delà  riviere. —  Subsistance des habitans. —  
Agriculture. —  Charrue. — Température.—̂  
Eortrait des Chinoises d ’une classe infé- 
1 heure. L e s  hommes de la même classe.— ^
Gaieté qu ’occasionne la moisson. —  D es
cription générale des villes. —  Villages. —~ 
Les villes et les villages sont chacun sous la 
protection de quelcqidastre. —- Z/astronomie 
a ete cultivée très-anciennement par les Chi
nois. E lle  a dégénéré en astrologie. —  E lle  
est lice a la religion. —  Les Chinois ne con- 
noissent point de jo u r  de repos périodique.

Eétes. —  Premier jo u r de l ’an. —  Les  
classes inférieures , parmi les Chinois, con- 
iiervent leur santé et leur vigueur plus long-
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îeinps que par-tout ailleurs. —  Pourquoi^. —* 
Q ûels sont les impôts qu^elles ont a paye?'. 
E lles sont exemptes de taxes ecclésiastiques. 
—  Quelcques impôts se perçoivent en nature.
'—  CuUiiî'edufroment.—  Les agriculteurs se 
servent du semoir. —  Les journaliers sont 
forcés de traîner.  ̂avec une corde y les barques 
de Vambassade. —  Fête de la pleine lune.—  
Province de Schan-Tong. —  Coton. —  Pa^ 
godes. —  Les barques qui portent Vambas
sade entrent dans le Canal Impéricd. —  D es
cription de ce canal. —  Ecluses. —  Funeste 
accident de quelques spectateurs au passage 
de Vambassade. —  Trait de caractère des 
Chinois. —  Population des bords du Canal 
Jmpéried. —  Conjecture sur Vorigine des 
montagnes et des plaines de P é-C h é-L ée et 
de Schang-Tong. —  Comment le Canal Im 
périal reçoit de Ceau. —  Comment il a été 
construit. —  Oiseaux pêcheurs. — Nenuphar 
ou nimphoea nelumbo. —  Culture du riz. —  
On ne laisse jameds la terre en jachère. —  
Difféi'entes mélhodespour prendre le poisson. 
—  Nourriture des Chinois. —  Hlariière de 
prendre les oiseaux acquatiques. —  H uile de 
pcdnia christi. —  L a  dernière classe des Chi
nois est souvent réduite à la misère. —  Em -

r- '
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primts sur gages et à gros interets. —  QueU 
gués terres cjiii hordejit Le canal sont jnaré~“ 
cageuses et non susceptibles de culture. —  
M ais ses bords sont en général fertiles. — h e  
canal est rarement de niveau. —  I l  traverse 
le fleuve Jaune. —  Rapidité du fleuve Jaune, 
' Sacrifice qidon fa it avant de le traverser» 
' Ljonjectures su?' Vorigine de ce saci'ifice»
'—  I l  ressemble à ceux qidon faisoiiaiit?'efois 
chez dJautres nations. —  Coui's, longueur et 
(jualités distinctives du fleuve Jaune. — E s-  
iimation de la quantité de limon qu^ilcJiai'ie» 
—  Combien ce limon peut contribuer d corn- 
hier le bassin de la me?' Jaune. —  Su?i''1 a zliin 
et l a?iibassadeu?' anglais se rendent l'écipi'o— 
quement visite. —  Dispositions favorables de 
rempereur, augmentées par le compte que 
Sun-ta^zhin lui l'enddes vues l'éelles de l ’ am
bassade. —  Scène agréable sur le canal. —  
Eac de Pao-Yng. —  Les Chinois cultivent 
des légwnes et des grains sur l ’ eau et dans 
le s incu'ais. —  Quelques Chinois vont habiter 
les colonies de la Tartarie. — Préjugés contre 
les Ta?'lares. —  Miiriei's. —  Culture de ces 
ai'bi'eSi —  Leur feu ille  sert d nou?'?'ir les vers 
à soie. —  Manière, d ’ élever les vei's d soie en 
C'hiiie. L e  Canal Impérial traverse la l'i—
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’̂ 'lère de Yang-Tse-Kiang. —  Cours et élen--. 
due de cette rivière. —  Espace qui se trouve 
entre le fleuve Jaune et la grande rivière. —  
'Montagne dorée dans la dernière. —  Coton 
de Nankin. —  Sa couleur naturelle. —  Ponts 
jetés sur le canal. —  Arrivée, à Sou-Chou- 
Fou. —  Description de cette ville. —  D es 
dames de Sou-Chou-Fou. — Dul'ac Tai~IIo. 
— Arbre à suif. — Exemple d ’économie chi-- 
noise dans la consommation des chandelles.
'—  Les Anglais approchent de Ilan-Chou- 
Fou . —  L e nouveau vice-roi de Canton rend 
visite â Vambassadeur. —  Son Caractère. — ■ 
D es rangs et de s fam ille s en Chine. —  Récom
penses et punitions. —  (juelle que soit la ca
pacité des monarques, elle est nécessairement 
limitée. —  Liste des plantes des provinces de 
Schan-Tong et Ae Kiang-Nan.’ \ .

C H A P I T R E  X X L

Vue de Hang-Tcliou-Fou et yoyage à Chu-
San. Page  i 56

Description-de Jlang-Tchou-Fou. —  D e  
la rivière qui va de cette ville à la mer. —  
Jiahillement des hommes âlIang-TchouFou. 
'— IJabillement des femmes. —  Nouvelles de
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sir Erasme Gower. Quelques Anglais dê 
l ’ambassade se préparent d se rendre à Chu- 
San. 'E  ambassadeur et le reste de sa suite 
vont a Canton. —  Ees premiers sont accompa* 
gnes par Sun-ta-zhin y les autres par le vice- 
roi de Canton. —  Promenade sur le lac Sée- 
Hou. —  Description de la Vallée des Tom
beaux. Exemple de la jalousie des Chinois,
'—  Alarme. —  oyage du parti qui se rend 
à Chu-San. —  Description du pay s. —  État 

florissant de Vagriculture. — Des terres qiCon 
neglige de cultiver sont confisquées au praßt 
de la couronne. —  Passage entre des canaux 
de d ifé  rente hauteur. — Arrivée près de Chu- 
San. —  E ’exemption des droits accordée cï 
/’Indostan , est confirmée. —  Départ de Sun- 
ta-zhin pour retourner d Pékin. —  E^ambas
sadeur et le J'este de sa suite partent de Elang- 
Tchou-Fou pour Canton. —  Honneurs l'en- 
dus d Vambassadeur. —  Cavalerie tartai'e.—̂  
TJnij'oi'me et armure des ti'oupes. —  Barques 
sur la rivière de Ilang-Tchou-Fou. —  Chaîne 
de montagnes le long de la rivière. —  Cul
ture des vallées. —  Arbres. —  Camphi'ier. 
—  Camphre. —  Eoi'd Macartney j'eçoit Ici 
visite des ambassadew's des îles de Eéou- 
Kéou.

CHAPITRE
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C H A P I T R E  X X I I .

Voyage de lïang-Tchou-Foii à Canloii. Passage 
du Liioii et de VlndosUin  ̂ de Clm-San à
Canton Page i 85

Tyambassade continue sa roule. —  Cannes 
à sLicj'e plantées sur les bords de la rivière de 
Jîang-Tchou-Fou. —  Culture des cannes d 
sucre. —  Manière de faire le sucre en Chine.
—  Fruits de la Chine. —  Montagnes. —  Com
ment ces montagnes sont cultivées. —  Arbuste 
d thé, —  Sol qui convient d sa culture. —  
Forme de cet arbuste. —  Manière de pré- 
parer le thé. —  Cha-ouaiv ou camellia se- 
sanqua. —  On la cultive pour en extraire de 
P huile. —  En cquelle quantité. —  Matières 
qui servent d j'aire la porcelaine, trouvées 
près de la rivière. —  Nature de ces manières.
—  Nombre de fourneaux d porcelaine , pla
cés da?is un meme endroit. —  Ce lieu est con
sacré au génie du feu . —  ambassade essuie
du mauvais temps , pour la première fo is  
depuis q y elle  est en Chine. —  Cause de ce 
mauvais temps.— Voyage par terre. — Pays  
peu fréquenté. — Entrevues du vice-roi avec 
Vambassadeur. —  Disposition favorable du

IV. %



( 5 5  i )

‘prciiiicv. 3 1 cmi6 f'e clc voycigci'pcir icvre,—  
Description dupays.—  Montagues de forme 
conique. —  Population. —  Tcdus des monta- 
gnes J, converti en terrasses.—  Culture de ces 
montagnes. —  Comment on ramasse les en
grais pour les terres. —  De quelle espèce sont 
ces engrais. —  Comment on les prépare. —  
Comment on s ’en sert. —  Comment on con
serve les semences. —  Comment on supplée 
au déf ciiit d^engj'cds. — yjrrosement des terres^
—  D e la pompe d chaîne. —  Ses différentes 

formes. —  U  ambassade loge dans une maison 
destinée à l ’examen des jeunes lettrés. — Im 
portance des degrés que prennent les lettrés.
—  Combien ces institutions sont utiles d rE tat,
—  Conversation entre le vice-roi et Vambas
sadeur. —  Situation déliccde du vice-roi. —  
E a manièj'e dépenser de Vambassadeur plaît 
au vice-roi. —  Cet officier propose d,’établir 
des relations suivies entre le roi d ’Angleterre 
et Vempereur de la Chine. —  Réponse que lui 

fa it  rambassachur. —  L e vice-roi écrit d 
l ’ empei'eur. —  TA ambassade se rembarque 
pour se rendre d. Canton. —  Excursions d 
terre. —  Insolence de quelques Chinois. —  
Ils  sont punis parle vice-roi.^ et par  ̂es man
darins. —  D es procédures criminelles en
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Ohine. —  T)es supplices. —  D e la question.
—  De la révision des sentences. —  Des maxi
mes cVhinnaniléprévalent dans le gouverne
ment. —  Crimes occasionnés par la famine.

Prisons. —  L e temps de Vemprisonnement 
pour dettes est limité. —  Esclavage. —̂  Les  
débiteurs frauduleux envers la couronne sont 
punis de mort.— D  intérêt de V empereur passe 
avant tous les autres. —  I l  y  a en Chine très- 
peu de procès. —  Pourquoi. —  Corruption. 
•—  Présâns donnés aux magistrats. — ■ Leurs 
salaires. —  Effet de Vimportation de Vargent.
—  L a justice penche enfaveur des Tartares.
—  Peu de Tartares habitent les provinces 
méridionales de la Chine. — Les voyageurs
anglais s*avancent vers le lac Po-Yang.
Description de ce lac. —  D u pays adjacent. 
—  Ressources des habitaiis. —  Arrivée dans 
le voisinage des plantations des cannes à 
sucre. —  Description d’ une machine admi
rable pour arroser ces plantcdions. —  E lle  
est P res qu’ entièrement fa ite de bambou. —  
Quelle quantité d ’eau elle élève. —  Descrip
tion du bambou. —  Ses divers usages.— Com
bien les femmes sont laborieuses dans la pro
vince de Kiang-Si. — Tenure des terres dans 
cette province et dans d ’autres. —  Les An'^

I
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gïais voyagent un jou r par terre. —  Haute 
montagne divisant les provinces de Kiang-Si 
et de Quang-Tong. —  Superbe vue ' qu’ on a 
sur cette montagne. —  D e combien elle est 
élevée au-dessus de lamer. — D etits chevaux 
de la province de Q_iiang-Tong. —  Les A n 
glais s ’embarquent sur la jùvière Pé-K iang.
—  Cours de cette rivière. —  Culture de ses 
bords. —  Mines de charbon qui en sont tout 

près. —  Substances qui servent de chauffage.
—  ArrivéeâChau-Ch u-Fou.—  Cuîture des 
environs.—A'anots conduits par des femmes.
—  Leur double occupation. —  Combien tes 

j'emmes sont soumises aux hommes. —  Cause 
de cette soumission. —  Ses conséquences. —  
Société chinoise. —  Caractère des Chinois.
—  ylvant d ’arriver à Canton les voyageurs 
s ’aperçoivent de VInfluence du commerce an
glais. —  Temple creusé dans un rocher im
mense , qui est sur le bord àe la rivière. —  
Filtrée de T ambassade anglaise à Canton. —  
FJfet que doiventprobublement avoir les hoiî- 
neurs qu’ on lui rend. —  L e lÀonpart de Chu- 
San. —  l i a  été bien traité dans cette île. —  
Mau v’ais temps. —  Combat des Wloussons.—  
Arrivée du Lion aux îles des Larrons. —  I l  
reçoit de Canton les choses dont il avait be-

t
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soin, —  I l  s^eff'orce en vain de s ’ avancer vers 
le Japon. —  Ija mousson Ven empêche. 
Pirates chinois. —  Ils n^attaquent point les 
Européens. —  Capture du hj'ich des chasseui's 
rencontrés à Vile d* Amstej'dam. —  //'’Indos- 
taii est bien traité d Chu-san. —  Pourquoi il 
d y  prend pas sacargaison, — Mauvais temps 
qid essuie ce vaisseau dans le passage de Chu- 
saji d Canton. —  Liste des plantes recueillies 
dans les provinces de Kiang-Si et de Qiiang—

ong.

C H A P I T R E  X X I I I .

Séjour de l’Ambassade anglaise à Canton.
Page 270

Température de Canton. —  Effet de T af
fluence des étrangers. —  Commerce fa it prin
cipalement par les compagnies.— A  vantages 
de ce système de commerce. —  Considération 
dont jouit la factorerie anglaise d Canton. 
—  Principal article d  exportation pour T E u 
rope. —  Dangereux ejfet de la contrebande 
en Angleterre. —  Plan pour empêcher la 
contrebande. —  Succès de ce plan. —  Agens 
de la compagnie anglaise d Canton. —  Exac
tions. —  Représentations de Vambassadeur
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anglais d ce sujet. —  L e  vice-roi s ĉn mêle.
—  Circonstancesj'avorahles aux Anglais. —  
Perfectionnement européen. —  Secours ad-̂  
minisirés par les médecins anglais  ̂ à des 
Chinois malades. —  État peu avancé de la 
médecine en Chine. — D e la. chirurgie. —  
Inoculation. —  Breuvage d'immortalité. —

f
L iâ t de plusieur's sciences en Chine. —  Arts.
—  Cuivre blanc. —  Tutenag ou zinc. —  I^if-' 
argent. —  Effet du système patriarchal sur 
la population. — Les Chinois se marient de 
bonne heure. —  L a  plus grande partie de 
leurs terres est cultivée pour procurer à 
l ’ homme des moyens de subsistance. —  L es  
Anglais obtiennent des renseignemens exacts 
sur la population. —  Sur les revenus. —  Sur 
les impôts. —  Sur les emplois militaires. —  
Paye des troupes tartares et chinoises. — L es  
Chinois sont faits pour l ’ étude ; les Tartai es 
pour la vie guerrière. —  L e  ciel de la Chine 
est très-propre aux observations astronomi
ques. —  Progrès de l ’ astronomie. —  Anti'- 
quité des Chinois. —  Cycle chinois. —  A n 
nales de la Chine. —  Rapport de l ’ histoire de 
la Chine avec les phénomènes célestes et ter- 
7'estres. —  Méthode des Chinois pour mesurer 
de petites portions de temps. —  Leur manière

M
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iVexprimer les nombres. —  Cause probable 
fie ce que les Chinois ne connoissent point la 
géomèlî'ie. —  Les Chinois se défioient moins 
des étrangers autrefois qidàprésent. — yîvan- 
tage défaire le commerce en Chine par des 
conipagjiies. —  L e s  sociétés. —  Des hongs 
ou marchands chinois. —  Les commisscdres 
de la compagnie s'entent la nécessité d ’avoir 
à Canton quelques anglais qui entendent le 
chinois. —  Nature de la langue chinoise. —  
Par sa construction , elle diffère de toutes les 
autres. —  Simplicité de sa grammaire. —  
Différence entre la langue écrite et la langue 
orale. —  Des hiéroglyphes. —  Système ré
gulier de la langue chinoise. —  E lle ne se 
mêle avec aucune autre. —  Passage naturel 
de l ’écriture hiéroglyphique à Vécriture al
phabétique. —  Pourquoi ce changement a eu 
lieuailleurs. — Construction du Dictionnaire 
chinois. —  L e vice-roi permet aux maîtres de 
langue du pays d ’apprendre le chinois aux 
Anglais. —  TA empereur fa it inviter les A n 
glais à envoyer de nouveaux ministres en 
Chine.

Fin de la Table des chapitres du Quatrième
Volume.
















